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L'un des trois pères m'a tué en découvrant la vérité sur la mort de son fils : Mohammed Nasim, le chef de la mafia le plus en vue ; Sandro Mazzola, le rival mafieux de Nasim ; et Ibrahim Ghaznavi, chef de la famille indienne qui avait tenté de pousser les familles Nasim et Mazzola à s'écarter pour prendre le contrôle de Trieste. Trois fils morts et leur ennemi commun Milo Marchetti restait debout. J'étais un morceau d'un puzzle qui, terminé, serait la fin de moi. J'aimais la vieille dame en décomposition de Trieste, mon foyer pendant trois ans, comme j'aimais une grand-mère préférée qui m'offrait des chocolats chaque fois que je lui rendais visite, mais je ne pouvais plus me cacher dans ses jupes. Elle était devenue la ville la plus dangereuse de la planète, pas mon refuge face à une vie violente dans les Forces spéciales canadiennes et le Service secret de renseignement canadien qui avait pris fin avec la mort de ma femme enceinte dans un attentat à la bombe sur un marché de Kaboul qui avait failli me tuer aussi.

« Il faut qu'on sorte d'ici », chantait Eric Burdon des Animals sur les haut-parleurs de Mario au Joyce Café sur la Piazza Unità. Exactement, Eric. 

Ce n'était plus la « pluie de sang » du début octobre pour réchauffer Trieste, mais je me suis assis pour la dernière fois sur une chaise métallique à une table sous un auvent dégoulinant, regardant mes compagnons souffrants se dépêcher sous des parapluies, en imperméables et vestes. Ce soir, je serais à 240 kilomètres de moi, en train de m'échapper en Grèce, caché dans un village près de Klagenfurt en Autriche, buvant un café garni de crème chantilly schlagsahne, et mangeant des gâteaux génoise au Mozart Café. Le plus important, c'est que je serais loin du nuage noir métaphorique de mon ex-amante Adara Nasim, la fille de Mohammed Nasim, qui planait au-dessus de mon fedora affaissé. Adara, la femme dont je suis tombé amoureux et dégoûté. Une femme plus sournoise que ma défunte épouse, Shabani, Adara, m'avait poignardé le cœur que je pensais avoir perdu. À sa demande et contre mon meilleur jugement, je l'avais rencontrée hier à cette même table.

Adara a tendu la main et a saisi la mienne avant que je ne parte me saouler un peu.

« Je suis enceinte », dit-elle.

Mon esprit tourbillonnait et mes jambes s'affaiblissaient comme si j'avais déjà bu la bouteille de Scotch. Je me suis rassis beaucoup plus vite que je ne me suis levé. La piazza a disparu et je me retrouvais devant une mosquée à Kaboul. Une escouade de pigeons m'a survolé. Sous un ciel bleu vif avec quelques fines nuages hauts, Shabani leva les yeux vers moi avec des yeux perçants en disant les mêmes mots. Je l'ai prise dans mes bras et embrassée. Puis, en moins de dix minutes, elle et son bébé étaient morts, détruits par une voiture piégée, et mon année de colère à chercher vengeance contre son meurtrier, Ajmal Ghaznavi, un chef taliban, et à l'obtenir. 

J'ai brûlé un centimètre de ma cigarette pendant qu'Adara me regardait. Si Adara était une Delilah trompeuse cherchant le point faible de son ex-amant, elle l'avait trouvé — un enfant remplaçant. Comme j'aurais voulu en avoir un avec Shabani.

« Tu as raté tes règles ? » demandai-je d'un ton égal, restant technique alors que mon pouls remontait le long de mon bras. 

« Il y a deux semaines. » 

« Est-ce que ça t'est déjà arrivé ? » 

« Jamais aussi tard. » 

J'ai lancé un dernier coup. « Ce n'est pas le stress sur— ? »

« Pas quand je vomis chaque matin. Je suis enceinte de quatre semaines. »

Ma cigarette a disparu plus vite. « Je ne te crois pas », ai-je dit. « Tu mens comme un tapis persan. »

« C'est à toi », dit-elle fermement. « Tu dois m'épouser ou je suis dans de beaux draps. » 

C'était son jeu ? L'épouser et me piéger dans sa famille de mafieux ? Une fois marié avec elle, Mohammed, son père, ne me laissait jamais partir sauf enveloppé dans un tissu.

« Tu te souviens de Hvar il y a quatre semaines ? » demanda-t-elle, trouvant un gros bouton rouge d'émotion à presser. « Et nos ébats à Split ? » ajouta-t-elle, caressant son collier, me menaçant comme un boxeur qui a un adversaire contre les cordes. « Poser ensemble comme les amants dans The Kiss ? Comment tu m'as eu à la table ? » 

Agenouillée derrière elle, tenant sa tête alors qu'elle reposait vers moi et la tournant pour jouer doucement avec ma langue dans sa bouche réceptive. J'ai pris son sein droit dans ma main droite. Comment ai-je pu oublier de la foncer avec la table à travers la cuisine ? « J'ai utilisé du guanti », répliquai-je. 

« Ils ne travaillent pas tout le temps, hein ? »

J'ai tressailli. Un taux d'échec de deux pour cent. Fendre les préservatifs à Split serait trop ironique.

Elle se pencha plus près. « C'était tellement inattendu — et le plus beau moment de ma vie », murmura-t-elle, tentant un KO que je parvins à esquiver. « Je n'oublierai jamais ces matins et ces nuits où nous avons fait l'amour merveilleux. » 

« Épouse-moi et sauve-moi la vie », dit-elle, les yeux embués, la voix brisée, cherchant ma sainte intérieure. « Si tu ne le fais pas, Papaji me renier et me mettra dehors. Il pourrait même me faire tuer. » 

Digne d'un Oscar et exagéré, même s'il ne faisait aucun doute que Papaji serait un père extrêmement malheureux. Elle se frotta les larmes qui s'accumulaient dans ses yeux.

« Tu ne pourras peut-être pas me pardonner de t'avoir induit en erreur ou ce que j'ai ... devait faire pour Zarrar... mais sauve-moi de la honte. »

J'ai allumé une autre cigarette pendant que la seconde brûlait encore, distrait par des pensées accablantes. Qu'avait-elle fait pour Zarrar, qu'elle avait aimé intensément et protégé comme une mère grizzli ? Zarrar, le tueur de prostituées en série qui avait tenté de me piéger pour les meurtres. Adara savait-il qu'il avait été le tueur et qu'il avait permis sa décennie de terreur ? Quelle était sa responsabilité dans les morts de prostituées ? J'avais vu la cassette de Zarrar d'eux au lit et elle lui faisant une masturbation qui m'avait choquée au point de mettre fin à notre histoire d'amour et m'avait plongée dans le désespoir et quitté la famille Nasim que j'avais appris à aimer. Je n'arrivais pas à croire que Zarrar ne l'ait pas persuadée d'avoir des relations sexuelles en treize ans de coucher ensemble.

Elle s'assit pour s'essuyer les yeux et le nez avec une serviette en papier. Elle fit mine de réfléchir. « Je ne suis pas le seul à avoir des ennuis, n'est-ce pas ? Si je dis à Papaji que tu m'as pris ma virginité, que tu es le père, il pourrait te tuer. » 

Papaji, son père Mohammed et moi étions devenus père et fils, et même s'il me préférait comme mari d'Adara, il m'avait mise en garde à cause de son mariage imminent avec Rabi Ghaznavi, le financier ultra-riche des talibans. Après avoir abandonné la famille, je ne doutais pas qu'il m'avait reniée, mais est-ce que mettre sa fille enceinte sans permission me ferait tuer ? C'est plus probable que je me marie et que je m'enchaîne à Adara pour toujours.

J'essayais de ne pas avoir l'air de mes intestins qui se tordaient en remplissant mes poumons de fumée. « Non, il ne le fera pas », dis-je sans réfléchir. 

« Vraiment ? Si je lui dis comment tu m'as saoulé et séduit ? » 

Un coup sourd dans le ventre. Elle sourit et se rassit sur sa chaise, prête pour la prochaine séance si je me levais de la toile. Je pouvais la voir penser à sa tenue de mariage. 

J'ai traîné fort ma cigarette. « T'es une garce maléfique. »

Adara serra de nouveau ma main, plus fort, sa voix s'adoucissant. « S'il te plaît, ne dis pas ça, Milo. Je suis dans une situation terrible et tu dois assumer tes responsabilités. Si tu ne veux pas m'épouser volontairement, tu ne me laisses pas le choix. Je ne veux pas te faire chanter. Je veux que tu reviennes. Je suis tombé amoureux de toi et je le suis toujours. Je te veux, toi et notre bébé. Je veux que tu m'aimes à nouveau. » Ses deux mains serrèrent les miennes. Ses joues s'enrougirent. « Emmène-moi à ton appartement et tu peux m'avoir tout de suite. Donne-moi une fessée et fais l'amour par-dessus la table. Tu aimerais ça, n'est-ce pas ? » 

N'ayant plus d'armes conventionnelles, elle avait puisé dans son arsenal nucléaire qui répondait à mes instincts de base. Une partie de moi voulait revenir aux jours enivrants de notre amour écrasant sur Hvar et à Split, mais une femme rejetée prétendant être enceinte pour se taquiner à un ancien amant était une ruse aussi vieille que la terre d'une grotte néandertienne. Le café est devenu acide chlorhydrique dans mon estomac. Je me suis senti mal. Je me suis levé et j'ai lancé d'autres billets en euros.

« Je ne crois pas un mot de ce que tu dis. » Je traversai la piazza avant qu'elle ne puisse dire un mot de plus. 

Je suis revenu de mes sombres pensées d'hier à la triste réalité de la piazza mouillée aujourd'hui. De l'autre côté de l'espace ouvert, un homme sur une échelle a collé une grande affiche rouge, blanche et verte pour la seconde venue de Benito Mussolini sur celles des autres candidats lors de la prochaine élection nationale. Un Fabio Borini agressif, en uniforme noir, pointant du doigt et la mâchoire dressée, me fixait son beau visage en exigeant que je défende l'Italie et que je vote Il Trieza Via, La Troisième Voie. Tout ce qui lui manquait, c'était un casque en acier et un balcon, en regardant un défilé militaire sur la Via Vitoria Emanuele à Rome en 1938. 

Julia, la jolie serveuse de Mario, s'est arrêtée à mes côtés et s'est penchée contre moi assez pour que la chaleur enivrante de son parfum fleuri éveille mon intérêt alors qu'elle repoussait des mèches de ses longues chevelures noires de ses joues bronzées. 

« Buongiorno, Milo. Que puis-je vous servir ? Comme d'habitude ? » demanda-t-elle, souriant avec encouragement. 

Café. J'avais besoin d'une grosse dose de nero-espresso. Elle n'avait pas besoin de savoir à quel point je voulais une bonne baise, avec des crises cérébrales effacantes de mémoire suivies d'un ou trois rhum et d'un Cohiba en dessert. Mon habituel auto-prescription aurait été des rapports sexuels déstressants avec Elenya et Won Ton, mais ils avaient été assassinés par Zarrar Nasim et Claudia vivait avec mon ex-meilleur ami, Roberto. La vie pouvait être si cruelle. 

« Bien sûr, Julia. Un double néro, et deux biscottis au chocolat, s'il vous plaît. » 

Son bas pêche dans un pantalon de yoga noir moulant penché sur la table voisine, me rappelant beaucoup trop celui d'Adara, par-dessus la table de mon appartement et une autre table à Split. Des souvenirs indésirables de six semaines d'amour avec Adara ricochaient érotiquement dans mon crâne. Quand étais-je devenu bottom man ? Après m'être remise d'un tsunami d'oxycodone, de déxies et d'alcool, j'avais vraiment besoin de coucher pour calmer mes nerfs. La Grèce ne pouvait pas arriver assez vite. Mon humeur s'est redressée à l'idée chaleureuse que dans une semaine, je boirais dans un bar sur une île grecque ensoleillée, mangerais de l'agneau rôti et de la spanakopita, savourerais des desserts sucrés à la crème anglaise, et ferais l'amour avec des femmes à la peau foncée fières de leurs épais buissons noirs où un homme pouvait perdre la tête. Ma préférence plutôt que de me faire exploser la tête dans une ruelle sombre en plein hiver du nord de l'Italie. Ce n'était pas trop demander. J'avais presque quarante ans mais j'avais encore des objectifs.

Une foule en chant et le bruit de ses centaines de pieds ont brisé ma rêverie sur les fesses d'Adara avant que son avant-garde de gros amateurs barbus sur des Harleys palpitantes ne prenne un coin sur la piazza et qu'une masse de corps se rude vers moi. Drapeaux tricolores et bannières Borini flottant. Des pancartes Borini agitées. Des symboles aryens. Poings serrés. Pouvoir blanc. Des croix gammées stylisées. Fasces de la hache et des bâtons de l'Empire romain. Aigles royaux. Nuremberg arrive à Trieste. 

« Bo-ri-ni ! Nuovo Modo ! Bo-ri-ni ! Nouveau Giorno ! Bo-ri-ni ! Uomo Novo ! » 

Les cris se transformèrent en un chant de football. 

« Bo-ri-ni ! » Clap clap clap répété encore et encore. 

Les partisans du numéro « New Way, New Day, New Man » de Fabio Borini qui lui avait valu d'être élu dans une vague populiste de droite deux ans plus tôt et propulsé au gouvernement comme leur prochain grand espoir nativiste italien. J'ai regardé l'affiche à nouveau. À côté de ceux de vieux hommes — le septuagénaire Berlusconi avait l'air le meilleur d'un groupe mort — et de femmes qui ne semblaient pas très différentes, toutes confrontées à des difficultés de longévité, il était un John F. Kennedy jeune et énergique leur promettant la lune. Il était également bien connu pour avoir le même appétit sexuel que « Two-minute Jack », un plus en Italie que Berlusconi avait exploité. D'autres affiches pour son prochain rassemblement au stade de football étaient aussi omniprésentes que celles du concert de Brit Floyd, le groupe hommage à Pink Floyd. Je savais laquelle serait la meilleure. Borini était le côté sombre d'une Italie optimiste quant au passé. 

Environ un millier de manifestants sont passés pendant que je dévorais un Marlboro et buvais un café pour me donner envie de la balade à venir. Le casting de personnages m'a donné un aperçu du spectre de ses partisans pour les prochaines élections fédérales : les vestes en cuir noires du MC Trieste des Hells Angels parlaient d'elles-mêmes ; les étudiants idéalistes de gauche qui étaient la viande facile pour des promesses électorales insignifiantes ; des hommes et des femmes ouvriers, certains avec des enfants en poussettes, qui avaient souffert misérablement sous l'austérité des technocrates comptages de l'Union européenne qui venaient d'évincer Silvio Berlusconi du pouvoir ; Les anciens qui en avaient assez des promesses des politiciens au pouvoir trop longtemps et étaient prêts à essayer n'importe qui de nouveau — qu'avaient-ils à perdre ? Des voyous en uniforme pseudo portaient des pancartes. 

AFRICAINS, RETOURNEZ AFRIQUE ! NOIRS DEHORS !

PENDEZ TOUS LES BANQUIERS !

Les bâtards farouchement racistes de l'Alt-Right, le nom à la mode des néo-fascistes, qui entendaient la rhétorique de Borini sur la solution aux innombrables problèmes de l'Italie liés au problème des immigrés et aux banquiers, sifflant les Juifs. La coalition de Borini, composée de racistes violents et de la sous-classe des pauvres mécontents, l'avait déjà élu à Trieste et l'avait aidé à accéder à un niveau ministériel au sein du gouvernement de centre-droit désormais dissous de Berlusconi. Avec la dernière vague de réfugiés d'Afrique du Nord et les affrontements entre la gauche et la droite dans les rues italiennes, sa popularité avait explosé alors que nous approchions des élections. Tu dis que tu veux une révolution ? Eh bien, tu sais, parce que le chaos sera alors la force qui rétablira l'ordre. Le livre de Mussolini, 1922. 

Le père de Mario, bien à la retraite, amena un autre néron avec un œil sur la procession bruyante. « C'est pour ça que je suis devenu communiste », marmonna-t-il. 

Un manifestant au visage de rat, vêtu d'un pantalon noir et d'une chemise noire d'un défilé de mode des années 1920, distribuait des tracts aux clients assis à l'extérieur. Il m'en a lancé une. 

« Va te faire foutre avec tes conneries nazies », ai-je grogné. 

« Va te faire foutre,  amoureux de moolie. » Il m'a lancé le tract. 

Il ne voulait pas dire que j'aimais les aubergines. J'ai tendu le pied et je l'ai fait trébucher. Il s'étendit au sol, sa pile de tracts éparpillée sur les dalles. Il s'est levé d'un bond et s'est lancé sur moi. J'ai réprimé ma colère du matin et je ne lui ai tapoté que le nez assez fort pour le faire reculer parmi ses feuillets mouillés. 

« Tu vas le regretter », menaça-t-il en s'essuyant le sang du nez. 

Je me suis avancé vers lui. « Va te faire foutre ou tu vas perdre tes dents.« 

Il s'est précipité en ramassant ses tracts et s'est éclipsé. Je ne doute pas que je serais désolé quand il serait au pouvoir et qu'il éliminerait toute cette histoire de démocratie, les Noirs, les Métis, et les Juifs. 

Le père de Marco m'a lancé un regard admiratif. « Si seulement plus de gens avaient fait ça en 1922, fiston », dit-il en tapotant mon épaule. 

J'ai tourné la page d'accueil d' Il Piccolo. 

BORINI ARRIVE À TRIESTE !

Dans une police plus grande que ce à quoi Jésus s'attendait. Accompagné d'une photo pleine page du séduisant milliardaire affichant des abdos impressionnants et une bosse de puissance dans ses Speedos sur son yacht à moteur. Super riche avant de se marier avec plus de riches, après la mort de sa femme il trouvait du réconfort auprès d'un flux constant de mannequins et actrices, en fait, de toute belle femme qui lui plaisait. Partout où il allait, la violence s'échappait de sous les rochers et cherchait à se battre. Des affrontements sanglants entre ses partisans harceleurs et ses opposants de gauche survenaient quotidiennement. Une autre victoire électorale et une acceptation accrue dans le courant politique dominant, et cela pourrait être à nouveau en 1922. Contrairement à Mussolini, il n'aurait pas eu besoin d'être invité à Rome pour être oint Premier ministre, puisqu'il y a comploté dans le gouvernement de Berlusconi.

J'ai parcouru les édifices néoclassiques et baroques en délabrement des trois bâtiments en pierre grise : l'hôtel de ville Art nouveau, les Assicurazioni Generali et le Lloyd Triestino qui entouraient la place sur trois côtés. Construites à la fin du XIXe siècle, dans les dernières décennies de l'Empire austro-hongrois moribond, elles constituaient les pierres angulaires de la ville. Mes yeux se sont arrêtés sur l'imposant Lloyd Triestino, désormais occupé par la société de transport Italia Marittima S.p.A. Une femme spéciale est sortie de mon subconscient, quelqu'un qui m'avait aidé à sortir des profondeurs les plus sombres de mon esprit pendant ma convalescence de la dépendance à l'héroïne et quelqu'un qui méritait un voyage sentimental avant mon départ. Elle était la seule personne à qui je m'étais jamais confié à propos du cirque émotionnel que mon maître de piste intérieur n'avait pas réussi à maîtriser dans mon chapiteau. 

Les conseils de Maria seraient en fin de journée, mais mieux que ce que je pourrais obtenir d'une bouteille de Macallan pour nettoyer le désordre entre mes oreilles. Gina, la tenancière qui m'avait sauvé de la mort d'un junkie il y a trois ans, aurait dû être quelqu'un vers qui se tourner mais Zarrar Nasim l'avait tuée. Roberto, l'avocat de Mohammed et copropriétaire de mon club de musique ? J'avais gâché cette amitié proche en quittant la famille Nasim. Je ne pouvais pas lui parler de la possible grossesse d'Adara ni de mon rôle dans la mise en place de la mort de Zarrar aux mains de Paolo Mazzola. Il était trop proche de Mohammed. Mes informations détruisantes pour la famille finiraient par se répandre—et me feraient tuer. 

Mais revoir Maria était un pari risqué compte tenu de notre dernière rencontre il y a deux ans. 

Après une recherche de vingt minutes le long du Corso Italia, la rue principale remplie de magasins et de bars, j'ai trouvé ce que je voulais. Traversant un groupe de piétons et de pigeons à travers la Piazza Unita, je suis entré dans Il Palazzo del Lloyd Triestino sous un trio de drapeaux flottants : Italie, Vénétie et Trieste. Autrefois un bâtiment accueillant des marchands et des banquiers du monde entier pour commercer avec l'Empire, il n'était plus qu'un bureau gouvernemental où le docteur Maria Falco dirigeait la santé mentale du Frioul-Vénétise. J'ai sauté la réception, animée par un groupe de visiteurs, et je suis montée l'escalier en marbre jusqu'à l'endroit où elle avait trouvé un bureau d'angle à l'extrémité la plus haute du bâtiment, avec son propre balcon donnant sur la piazza et le port à l'ouest. 

Une plaque de laiton toute neuve, polie et vive, posée sur une porte en bois m'a informé que j'avais trouvé le cabinet de Maria Barisi, psychiatre, et d'autres professionnels qui parlent de charabia. Barisi ? Elle avait abandonné le nom Falco comme un serpent mue sa peau, et je ne lui en voulais pas d'avoir perdu le toxique Enzo Falco. 

J'ai frappé poliment et ouvert la porte d'un coup sec pour entrer dans l'air chaud d'une petite antichambre dominée par un bateau de bureau en chêne, derrière lequel une femme très bien habillée, jolie, d'une soixantaine d'années, avec un carré ondulé et teint en noir, arborait de grands yeux bruns. Deux fauteuils dodus, en cuir rouge, étaient disponibles pour ceux qu'elle considérait comme des visiteurs acceptables. Un chauffage à convection ronronnait de l'air chaud depuis son coin pour maintenir le vieux dragon en vie. Ayant oublié ma lance, j'ai décidé de choisir le charme. 

« Bonjour, Madame », dis-je. 

« Bonjour, Monsieur... ? »

« Je suis Milo Marchetti. Le docteur Barisi est-il disponible, pour favor ? » 

Elle cligna lentement des yeux, m'évaluant, évaluant ma garde-robe, de mes bottes noires à prix modeste jusqu'à mon jean bleu jusqu'à ma veste bomber en cuir marron usée. Ses sourcils levés indiquaient que je ne correspondais pas aux costumes Versace et aux chaussures Gucci des visiteurs habituels. 

« Vous me semblez familier, signor. On s'est déjà rencontrés ? »

« Je ne crois pas. » J'ai souri. « Je suis sûr que je me serais souvenu d'une si charmante dame. »

Un roulement des yeux et un « Mm » dubitatif. Le dragon tapota officieusement un stylo sur un livre ouvert devant elle. « Vous n'avez pas de rendez-vous, n'est-ce pas, Signor Marchetti ? » 

« Je suis sûr qu'elle me verra. » 

« Je ne crois pas. »

J'ai secoué le bouquet de roses rouges que j'avais acheté. « Ses préférés. Tu ne veux pas qu'ils fanent, n'est-ce pas ? » 

Elle esquissa un sourire mince. « J'ai bien peur qu'elle soit occupée à préparer une réunion importante, elle n'aura pas le temps pour toi. Une autre fois peut-être ? » 

« Je parie une boîte de chocolats qu'elle me verra. » 

Son sourire devint indulgent. « Cadafferel ? » 

« Quoi d'autre ? » 

Elle a actionné un interrupteur sur un interphone. « Maria, as-tu le temps pour un Signor Marchetti ? Il est— » 

« Milo ?» cria Maria. »Bien sûr !«

Le dragon afficha un froncement de sourcils agacé. J'ai retenu mon triomphalisme. 

« Depuis combien de temps n'as-tu pas vu Maria ? » demanda-t-elle. 

« Environ deux ans. » 

« Tu verras qu'elle a changé depuis— » La porte de Maria s'ouvrit brusquement. 

« Milo ! » Une superbe pin-up Playboy des années 1950, avec une chevelure blonde ondulée à la Niagara, s'est précipitée vers moi, les bras ouverts, avec un sourire jusqu'aux oreilles. 

Jésus. Une large bouche rouge, je me souvenais bien, mais maintenant repulpée avec du produit de comblement pour créer des coussins où plonger. Elle me les a posés pendant qu'on se serrait dans les bras et je ne l'ai pas repoussée. Une poitrine bien plus grande s'est pressée contre ma poitrine pour reprendre sa forme accrocheuse comme de la mousse à mémoire de forme quand elle m'a lâché et a fixé mon visage, les yeux écarquillés. Le mien ne valait pas le temps, mais celui de Maria arborait un nouveau nez, sans grains de beauté et des arcs de sourcils épais dessinés au crayon sur un maquillage sombre qui élargissait les yeux. Des lentilles dorées brillaient à la place des lunettes à monture noire. Après plus de deux ans depuis notre voyage à Venise, ce fut un accueil remarquablement chaleureux de la part d'une nouvelle femme. J'ai senti l'amaretto flotter dans un nuage de parfum floral. J'avais un nez aussi sophistiqué. 

« Tu es superbe, Maria. » Jayne Mansfield réincarnée.

« Ravie de te voir ! » s'exclama-t-elle, essuyant son rouge à lèvres de mes joues avec un index. Je lui ai tendu la douzaine de roses. « Pour moi ? Comme c'est charmant. » Elle les renifla et les tendit à sa secrétaire. « On a un vase, Maman ? » 

Maman ? Je jetai un coup d'œil au dragon. De grands yeux et un sourire aussi large que celui de Maria. 

Maria a sauté sur mon bras en me tirant dans son bureau. 

« Tellement inattendu ! Nero ? » proposa-t-elle, une lueur brillante dans les yeux qui brillait rarement lorsqu'elle était mariée à Enzo Falco

« S'il te plaît. »

« Assieds-toi. » Elle fit glisser sa silhouette fine dans une jupe mi-cuisse, plus courte que la longueur habituelle d'affaires, jusqu'à sa machine à espresso posée sur le comptoir derrière son bureau chromé et en verre. « J'ai tellement voulu qu'on se retrouve ensemble, Milo, maintenant je suis libre de ce porc », dit-elle par-dessus son épaule. « Pas de sucre, hein ? » 

« D'accord. » 

Je m'assis sur un canapé rembourré en cuir rouge, face à la grande fenêtre donnant sur la piazza. Devant moi, une boîte de mouchoirs sur une table basse était prête à recevoir les reniflements de n'importe quel client ; une coquille d'ormeau irisée à côté d'une bougie vacillante que je supposais responsable de l'odeur du bureau comme un cocotiers ; un bloc-notes et un crayon. 

Pendant que la machine sifflait et qu'elle bricolait les tasses et les cuillères, j'ai observé sa taille fine et ses petits fesses qui n'étaient pas les plantures de Jayne. Trop maigre, elle doit toujours ne pas manger assez et fuir ses angoisses chaque jour. Une femme de quarante-quatre ans avec deux enfants adultes qui avaient quitté la maison, une carrière bien rémunérée, une berline BMW haut de gamme dans laquelle elle m'avait conduit, une maison de luxe sur la côte près de Duino, et beaucoup d'argent, elle était un excellent bon parti pour quelqu'un maintenant qu'elle était agent libre sur le marché. 

« Je vous ai appelé il y a quelques jours mais il n'y avait pas de réseau », dit-elle. « Ça m'inquiétait. »

« Je n'utilise plus que prépayé maintenant. »

« Écris ton numéro sur ce carnet pour moi, s'il te plaît. »

J'ai noté le numéro qui allait bientôt expirer avant de balayer la pièce du regard. Cliniquement propre et propre, comme prévu. Des étagères de livres de psychologie. Une petite télévision à écran plat entre des photos encadrées de Maria avec ses deux enfants à différents âges. Sans surprise, aucun d'Enzo, son mari récemment décédé. Un dispositif triangulaire de trois photos a attiré mon attention : l'une, la photo du gondolier de nous, nos bras l'un autour de l'autre, souriant comme les fous les plus heureux. Une autre m'a montré en train de lui porter un toast avec un verre d'eau pour la déguster pendant que je mangeais le baccalà stockfish local préféré et que Maria buvait beaucoup de vin blanc, ne picorant que son maquereau dans le  restaurant La Caravella le même jour parfait. La troisième que j'avais prise d'elle assise dans son casque et son équipement à l'arrière de mon Fazer, souriante, légèrement ivre. Une journée magnifique qui m'a encore réchauffé pour de nombreuses raisons. Pas étonnant que le dragon me trouvait familier. 

Un feu électrique sur un mur soufflait de l'air chaud, faisant onduler de fausses flammes depuis un lit de sable. Au-dessus, le scandaleux Dejeuner sur L'Herbe de Manet—pour 1862—d'une femme confiante et nue déjeunant sur l'herbe avec des hommes vêtus, était un choix intrigant et érotique. L'intérêt de Maria pour l'art avait été l'un de nos centres d'intérêt communs, avec des visites à la Revoltella et d'autres galeries à Trieste ainsi qu'à cette excursion charnière aux trésors de Venise. L'intérêt d'Enzo pour l'art a commencé et s'est terminé avec la page centrale des magazines sexographiques. Il pensait sans doute qu'une agrafe était une partie du corps féminin. 

Enzo, l'agent fasciste de Criminalpol qui avait essayé de me faire accuser d'un tueur de prostituées en série avant de devenir assez fou pour me faire sortir de la route vers l'Adriatique, n'avait pas apprécié une femme aussi charmante. Il avait été un malversateur qui méritait de quitter l'humanité. Il y a deux semaines, il l'avait fait. 

« Je prends aussi un amaretto. Tu me rejoins ? » demanda-t-elle. 

Encore de l'amaretto à cette heure de la journée ouvrable ? Quelqu'un desserrait sa ceinture professionnelle.

« Bien sûr, mais tu as du scotch ? » 

« Bien sûr. J'en ai pris un spécialement pour toi. »

Elle m'a tendu une tasse d'espresso et un verre débordant de scotch fauve. « Macallan », dit-elle. « C'est ton préféré, n'est-ce pas ? » Elle a enlevé ses talons hauts, s'est assise près de moi, a replié ses jambes sous ses fesses pour à peine se couvrir, et a continué à sourire comme le fameux chat lècheur de crème. 

J'ai reniflé des tonneaux de xérès. « Absolument. Salut. Vers l'avenir. »

« Bien sûr ! Salut !« Nous avons cliqueté nos verres.

Elle m'observa un instant, humidifiant ces lèvres intéressantes, son humeur se refroidissant, avant de dire : « Je suis tellement contente qu'Enzo soit mort. »

« Moi aussi. »

Maria prit une profonde inspiration. « J'ai dit à la police qu'Enzo buvait beaucoup trop. Ces falaises étaient l'une de ses préférées pour aller le soir. Je n'étais pas surprise qu'il soit ivre et tombé. Criminalpol est venu me voir à ce sujet, bien sûr. Ils ont envoyé une jeune femme qui semblait tout juste sortie du lycée. Je lui ai raconté l'histoire de la veuve dévastée et elle est partie après m'avoir dit que j'aurais une sorte de pension. Comme si ça m'importait. » 

Un lycéen ? Les flics de la police criminelle n'étaient pas aussi simples d'esprit. Ce fut une approche initiale inoffensive avant de lui envoyer un doigt pénétrant dans un gant en caoutchouc. Je lui ai porté un toast avec mon Scotch. « Addio, Enzo. Ciao, la vie. »

Elle m'a ciblé avec un large sourire heureux de veuve. « C'est un monde nouveau et courageux. Il est temps pour moi de vivre. » Elle porta un toast à nouveau. « À nous. »

J'ai bu encore du Macallan et j'ai suivi la plupart du café. En plus des espressos de Marco, la journée devenait un peu surdose de caféine. Le bourdonnement devint plus fort et plus agréable. Une cigarette et j'escaladerais l'Olympe. J'ai distraitement attrapé mon paquet de cigarettes et en ai glissé une dans ma paume avant de me retenir. Maria détestait que je fume près d'elle. Soucieuse de sa santé au point d'être obsédée par des névrosités, Maria m'avait réprimandé pour avoir fumé, surtout en sa présence.

« Vas-y. Fume si tu veux. »

Qui est cette nouvelle Maria ? « Ça ne te dérange pas après tout ce que tu m'as donné ? »

« Je vais devoir m'y habituer, maintenant qu'on est de nouveau ensemble. » Elle sourit avec assurance, indiquant la coquille noire, bleue et verte. « Utilise l'ormeau. »

Mon Scotch préféré ? À nous ? Fumer autour d'elle ? 

J'ai claqué mon briquet pour allumer un Marlboro afin d'inhaler profondément la fumée et d'expirer lentement tout en étudiant les jolies lignes de son cou et le chemisier blanc à col ouvert, volontairement serré, qui était sur le point de se déboutonner. 

« Tu me fixes, Milo. Est-ce mon nouveau nez ? J'ai fait enlever la grosse bosse et aussi ces moches de beauté. Mes cheveux différents ? » demanda-t-elle en secouant la tête pour faire tournoyer sa crinière brillante. 

« Très joli, mais ce n'est pas ce que j'ai remarqué en premier. » 

« Oh. » Elle rougit d'un rose profond et mordit sa lèvre inférieure d'un air féton. Elle baissa les yeux vers son décolleté béant. « Enzo voulait que je me fasse poser des implants. J'ai refusé longtemps juste pour lui faire du dépit. Mais ... après que tu m'aies emmené à Venise... J'ai cédé et j'ai essayé de sauver notre mariage en lui offrant sa femme de rêve. Finalement, non, mais paradoxalement, j'ai fini par les apprécier. » Elle sourit à ses oreilles. « J'adore les regards que les hommes me lancent. » Elle gloussa, tournant ses seins vers moi avec un sourire boudeur. 

« Tu as bien le mien », lui ai-je dit, mais je ne me souciais pas du tout de la petite poitrine ni du nez bosselé de la brune avec qui j'étais devenu proche ami.

« Tu les aimes ? » demanda-t-elle avec un sourire peu sincère. 

« Le pape boit-il du vin rouge ? » J'ai lancé un regard d'appréciation pour lui faire plaisir. « Tu plaisantes ? Ils sont super, ma chérie. »

Elle rougit encore plus, aussi rouge que les roses que je lui avais apportées, gloussant comme si elle avait quatorze ans et qu'elle recevait sa première tâtonnoire par un garçon. « Grazie. Je suis content que tu m'aimes. J'ai quarante-quatre ans, bon sang, et j'ai des bouffées de chaleur. Marcher nu pour me rafraîchir sur mon balcon à minuit et prendre des douches froides tout le temps. Je veux être désirée tant que je suis encore assez jeune pour en profiter.  »

La façon dont elle comportait ses seins agrandis était aussi son fantasme. Elle savait que son mariage précoce avec l'abusif Enzo lui avait privé une étape importante du développement de la sexualité adulte et elle voulait se rattraper après deux décennies de frustration sexuelle. Je ne lui en voulais pas. Mais je n'étais pas le type.

Les yeux sombres et pensifs de Maria me parcouraient pendant qu'elle sirotait encore son amaretto. Analyse terminée, elle versa le reste dans son café avant de dire doucement : « Je suis tellement heureuse de te voir après tout ce temps, mais tu m'inquiètes. Tu as perdu du poids. Tu as vieilli de plus de deux ans depuis la dernière fois que je t'ai vu. Tu es fatigué et stressé. Tu te vois dans le miroir ce matin ? »

Oui, je l'avais fait. Un visage grisonnant aux croissants de lune sombres sous des yeux injectés de sang me regardait. Plus de lignes sur mon visage qu'une gare. Cheveux en bataille comme si j'avais dormi dans la rue. Des dents poilues et une langue grise qui avait besoin d'un tuyau d'alimentation. Après avoir rencontré Adara, ma colère face à la façon dont ma vie à Trieste avait dérapé m'avait de nouveau poussé à la bouteille. Il n'avait pas dormi. La gueule de bois. Je me suis douchée jusqu'à ce qu'un oxy fasse effet. Rasé pour paraître au mieux un mois plus jeune. Il n'avait pas mangé. J'ai bu un nero et pris quelques comprimés pour sortir.

« Je te connais très bien », me dit Maria avec un regard perçant de psy. « Mieux que tu ne le sais toi-même—et quelque chose ne va pas. Tu veux m'en parler ? » 

J'ai fini le Scotch en un seul coup. J'ai traîné lourdement la cigarette et mis de la cendre dans la coquille. C'était une mauvaise idée. Elle me draguait et régurgitait l'histoire de moi et Adara m'a noué l'estomac. La douleur d'Adara est revenue en force pour me transpercer comme un putain de taureau. Jayne a été relégué au second plan.

Elle s'approcha en se traînant les pieds. Sa main sur ma cuisse. « Ma mère garde un .22 dans son tiroir de bureau », dit-elle légèrement. « Dis-moi tout ou je crie 'viol' et elle viendra ici et te tirera dessus. » Elle a secoué ma jambe. « Allez, Milo. Tu es tellement réprimé émotionnellement, c'est comme si j'essayais d'ouvrir une huître avec un cure-dent. »

« Contrôlé, pas réprimé, Maria. » Et en difficulté.

Il y avait de fortes chances que le dragon me tire dessus. J'ai regardé ma montre. 10h43. Pas besoin de se presser. J'avais calculé environ cinq heures par des routes secondaires jusqu'à Klagenfurt. De plus, la vue sur ses nouvelles Alpes surpassait les anciennes contreforts. 

Ses yeux se plissèrent. Un sourire complice. « Un problème avec une femme ? »

« Faut-il toujours que ce soit une femme avec moi ? »

Elle a tapoté ma cuisse. « Tu es un homme dur qui peut supporter n'importe quel abus physique, mais les femmes sont tes ennemis. Toutes ces prostituées qui sont devenues tes amies au lieu de véritables amants ? Qu'est-ce que c'est, sinon éviter l'intimité après le traumatisme de la perte d'une Shabani enceinte dans cette horrible explosion ? Tu ne voulais pas une autre implication émotionnelle profonde avec une femme. Alors, que s'est-il passé ? » 

« Un autre scotch, s'il vous plaît ? » ai-je demandé. J'allais bientôt faire du vélo et je préférais rester sur la route, mais un second shot était un détentant nécessaire

Elle sourit en sa victoire. « Quoi qu'il en coûte. J'en ai un autre que tu aimes. » 

Un autre que j'aime ? Gênant. Maria était bien trop heureuse de me voir.

Elle m'a versé deux gros doigts avec un peu d'eau et m'a rejoint à la fenêtre. Elle est restée silencieuse pendant que j'avalais la moitié du Scotch—un peu tourbé de Bowmore—en regardant par la fenêtre au-dessus de la piazza et vers le nord-ouest en direction de Miramare, du manoir de la famille Nasim et d'Adara. 

« Vas-y, » dis-je en regardant un vol de pigeons qui ne pensaient qu'à l'origine de leur prochain repas. Des chanceux.

« Quel âge a-t-elle ? » demanda-t-elle.

« Vingt-trois. »

Elle renifla de désapprobation. « Pourquoi cette  jeune femme alors qu'on pourrait avoir une femme mature et expérimentée ? »

« Elle est venue dans mon club et il y a eu cette attirance instantanée. Aussi belle que Shabani. Elle s'habillait même comme elle. » Délibérément pour me captiver, comme je l'avais découvert.

« Ah, encore la déesse Shabani. Alors, tu l'as draguée pour qu'elle retourne au temple de ta Vénus ? » 

« Elle m'a dragué. » 

« Vraiment ? Pourquoi toi ? » 

« Elle a dit qu'elle aimait la façon dont je tenais le micro. » Me faire tuer son mari prévu ne semblait pas approprié. 

Maria rit. « Les Pierres. » Je lui avais bien appris. « Elle a dû changer de chose après s'être fait draguer par une de tes putes », commenta-t-elle sèchement. « Elle aime la musique ? » 

Je me suis retourné vers elle. « Il joue de la guitare blues et du piano. Et c'est un excellent photographe comme— » 

« Shabani », coupa Maria en levant les yeux au ciel. « Qu'est-ce qu'elle a d'autre dans cette belle façade qui t'a plu ? Décrivez sa personnalité. » 

Mon cerveau bourdonnait d'espresso et de scotch, huissant la porte de mon sanctuaire intérieur où Adara était en confinement. J'avais appris à connaître Adara sur Hvar et à Split entre boire, manger et faire l'amour aussi souvent que possible durant ces quarante-huit heures enivrantes où le monde était à nous et où rien d'autre n'avait d'importance. Elle m'a ébloui par sa connaissance et son expérience des merveilles de Rome. Elle profita pleinement de ses quatre années passées dans le monde de l'art dans la Cité Éternelle, loin de ses parents pour la première fois à dix-huit ans et prête à découvrir la vie en dehors des murs étroits de Miramare. Elle a appris à peindre, photographier et réaliser des films, et a suivi des cours d'architecture, d'histoire et de littérature dans une ville fabuleuse avec tant de tout cela. Apprendre à connaître les hommes et perdre sa virginité était inévitable, même si nous n'en avons pas parlé. Elle élargissait son esprit et ses compétences sociales en traînant dans des caffès, en discutant d'art, de cinéma et de musique avec d'autres étudiants, et en côtoyant la nouvelle génération d'artistes et de cinéastes. Elle m'a montré des photos d'elle à dix-huit et vingt et un ans : une écolière ronde, couverte de cuisse, vêtue d'un sari brun foncé réservé, dissimulé, transformée en une femme plus mince, sophistiquée et instruite, révélant Versace. Elle s'est liée à l'élite artistique de Rome et voulait me montrer le monde qui lui manquait désespérément. Je le voulais aussi. Elle avait beaucoup à m'apprendre. Mais nous savions que c'était un rêve de deux jours. Je ne rêverais jamais de mieux. Elle avait été le catalyseur qui m'avait ramené à aimer une femme. 

J'ai dit : « Derrière la façade réservée qu'elle doit maintenir pour sa famille, c'est une femme joyeuse, extravertie et très intelligente. Plus âgée qu'elle. » Je me souvenais d'elle en tenue de chat noir, buvant de la bière et dansant à fond dans une boîte de nuit à Zagreb. Il a fait le premier pas dans ma séduction en m'embrassant au lac Bled. Elle avait posé mes mains sur sa poitrine et m'avait tripoté à la fête de Zarrar. Elle avait appris à manipuler les hommes. « Une éducation aux arts et à la littérature à Rome. Adore la musique. Ses parents l'ont élevée à respecter l'importance de la famille. Elle a un fort côté indépendant. Elle gère sa propre entreprise à Trieste. Art et antiquités. » 

« Elle semble trop belle pour être vraie », dit Maria. « Après Shabani, tu t'es protégé. Tu as construit un mur de fil barbelé autour de tes émotions. Réservé aux prostituées. Aucune implication émotionnelle. Aucune peur de devoir revivre la douleur de la perte de quelqu'un qu'on aime. Cette femme était un Joshua sexy. Elle a soufflé dans son cor émotionnel et a fait tomber tes murs. Tu l'as laissée entrer et elle t'a profondément blessé. Je vois que les murs sont de nouveau en place. Qu'est-ce qui t'a permis d'y mettre fin ? »

Faisant les cent pas dans la pièce comme un tigre en cage cherchant quelqu'un à mordre, je lui ai raconté les essentiels douloureux de ce qui s'était passé sans prononcer de noms, bien sûr. Maria écoutait, les joues rosies, les yeux écarquillés d'horreur. 

« Assez juteux ? » ai-je demandé.

« Madonna Santa !« Maria posa une main sur sa poitrine—j'ai remarqué qu'elle ne portait plus son crucifix en or. » Des vidéos nues de sa sœur ? Elle l'a frappé depuis qu'elle est petite ? Ils dorment ensemble ?  »

J'ai arrêté de faire les cent pas pour taper la cendre dans la coquille à nouveau. « Elle l'aime. »

« Bien sûr qu'elle le fait ! Syndrome de Stockholm ! C'est une victime et elle ne le sait pas ! » Maria secoua la tête, dégoûtée, en faisant le tour du canapé. « J'ai déjà tout entendu. Il l'a manipulée pendant des années pour qu'elle pense que leur relation est normale ! » Elle a écrasé sa colère sur la moquette pour se tenir à côté de moi. « Tu dois penser qu'ils ont couché ensemble », dit-elle franchement, levant les yeux vers moi pour voir ma réaction.

Je les imaginais enlacés, se tordant de passion. Je l'ai chassée en clignant des yeux avant de vomir. « C'est terriblement possible », ai-je admis. J'ai intensifié mes bouffées sur la cigarette pour la faire descendre jusqu'au filtre. Elle rejoignait la cendre dans la coquille. J'en ai allumé un autre.

« C'est terriblement probable ! » déclara Maria froidement. « Tu penses qu'il se contenterait de moins ? »

J'ai grimacé et repris ma marche en cage.

« Ces frères maléfiques veulent faire l'amour avec la virginité de leurs sœurs », dit-elle amèrement. « C'est leur satisfaction ultime. Certains monstres veulent même avoir des enfants avec eux. »

Elle a exprimé mes pires craintes à propos d'Adara et Zarrar. Tous les doutes que j'avais sur la façon dont elle avait perdu sa virginité et qui l'avait mise enceinte—si elle était enceinte—ont disparu dans ma gorge serrée avec le reste du Scotch.

Maria a tenu mon bras. « Je connais des cas d'obsession fraternelle et ça ne finit pas bien. Il aura peur de la perdre au profit d'un autre homme. Il pouvait devenir extrêmement violent. Évitez les confrontations. Ils pourraient facilement s'aggraver. Je ne veux pas que tu sois blessé. » 

Déguisée en parfaite copie de Shabani pour attirer mon intérêt, Adara était venue plusieurs fois dans mon club de musique avant de m'offrir beaucoup d'argent pour organiser un contrat contre un homme qu'elle ne m'avait pas dit à l'époque être Rabi Ghaznavi, son mari destiné. Son premier grand mensonge. Zarrar avait fait irruption, furieux que sa sœur non escortée fréquente un repaire d'iniquité où les hommes la regardaient bouche bée, et l'avait forcée à quitter sa table. J'avais tabassé Zarrar pour protéger Adara mais, sans le vouloir, j'avais jeté de l'essence dans sa fournaise jalouse. 

« Uh-huh. » Cela avait dégénéré — le souvenir de lui tenant un pistolet sur ma tête me fit frissonner. « La femme ? » ai-je demandé. « Comment ça finit pour elle ? » 

« Asseyons-nous. »

Maria s'assit sur le canapé, attacha sa jupe et croisa ses jambes lisses. Je me suis assis à côté d'elle et j'ai gardé les yeux ouverts. Elle s'éclaircit la gorge et adopta son mode détaché et professionnel.

« J'ai peur pour elle. Elle a été victime d'une horrible manipulation psychologique par un prédateur. Je crains profondément que ses dégâts ne se manifestent par de la violence envers ceux qui l'entourent ou qu'ils se replient sur elle-même. La maltraitance entre frères et sœurs peut entraîner de nombreux problèmes de comportement graves. Les suicides et les overdoses sont en excès. » 

J'ai pensé à tous les mensonges et les taquineries qu'Adara a utilisés pour me manipuler afin de tuer Rabi Ghaznavi. Comment j'avais été une mouche volontaire séduite dans sa toile de tromperies. « Elle est secrète, manipulatrice et sournoise. » 

« Pas bon. Aucun signe de culpabilité à propos de sa relation avec son frère ? Des signes d'automutilation ? Dépression ? Anxiété ? Des accès de colère ? » 

« Elle a un tempérament féroce. Elle m'a giflé et m'a lancé une chaussure à la tête quand j'ai frappé son frère pendant qu'il la maltraitait. » 

« Tu l'as tabassé et elle t'a attaqué ? » Maria gémit. « Ce n'est pas bon signe quand elle a défendu son agresseur contre son sauveur. » Elle s'éclaircit la gorge. « Aucun signe des exigences sexuelles plus exotiques ? La fouetter pour un méfait ? Une fessée ? Bondage ? Quelque chose impliquant de la douleur ? » 

J'ai secoué la tête. « Rien de bizarre. » 

Adara a demandé à se faire taper par-dessus la table à Split mais personne n'a été blessé en déplaçant la table sur le sol de la cuisine. Et j'avais commencé en lui donnant une fessée nue dans mon appartement. C'était une punition humiliante pour m'avoir mené en bateau juste pour me manipuler afin de tuer Rabi Ghaznavi. N'avait-elle pas chuchoté qu'elle avait soudainement aimé la fessée et en voulait plus quand nous nous étions caressés dans le jardin de Zarrar ? Ai-je touché une corde sensible dans son esprit et ravivé quelque chose ? Zarrar l'avait-il frappée ? 

Maria pinça les lèvres, clignant lentement des yeux, réfléchissante. « Je vois que tu t'inquiètes pour elle. Vous vous sentez coupable de la laisser à ce frère ? Tu penses que tu aurais pu la sauver ? » 

Un Zarrar mort n'était pas un problème. « Quelque chose comme ça. » 

« Tu peux jouer le Rescue Ranger et monter le cheval blanc 'L'amour vaincra tout', mais elle souffrira de troubles comportementaux à long terme et elle aura besoin d'aide professionnelle. » Maria serra ma main, un regard sérieux, une voix ferme. « Voici mon conseil, Milo. Tu avais raison de sortir de ce triangle diabolique. Ne retourne jamais sauver cette femme. Elle est tellement abîmée qu'elle ne redeviendra jamais complètement normale et tu ne pourrais jamais être heureux avec elle. Elle ne saura pas ce qu'est un amour mature et vrai. »

Maria avait raison. Adara était une cause vaine. J'ai traîné profondément ma cigarette et expiré ma culpabilité d'avoir rejeté Adara. Un lourd poids s'est levé de mes épaules. Ma mâchoire et mon cou tendus se sont relâchés. Mes dents ont arrêté de grincer. Des nuages sombres dans mon esprit se dissipèrent. J'avais fait le bon choix. Il est temps de passer à autre chose. La Grèce et la perte de mémoire ne pouvaient pas venir assez vite.

Ses yeux dorés fixèrent les miens. Des taches sombres sur ses joues. Sa prise sur ma main se resserra. « Je te connais, Milo. Tu es un homme coriace physiquement mais bien plus vulnérable émotionnellement que tu ne le montres. Il faut une femme qui se connaît maintenant et sait ce qu'elle veut. Une femme qui t'aime tel que tu es, pas une sosie de Shabani. » 

Celui qu'elle parlait brillait en néons technicolor dans ses yeux intenses. Maria se jetait sur moi et j'ai dû m'écarter. Peut-être qu'il y a deux ans, on aurait pu commencer quelque chose, mais pas maintenant. J'ai levé mon verre vide. « C'est définitivement fini. »

Elle rayonnait de succès et trinquait ses verres. « Eccellente. Assez parlé d'elle. Je voulais t'appeler mais j'ai décidé d'attendre que la polémique autour de la mort d'Enzo s'apaise. Les médias étaient sur moi pendant un moment et.... Quand pourrons-nous nous réunir pour célébrer nos libertés ? » demanda-t-elle précipitamment. « Et si on— ? » 

J'ai fait un geste de regret de la paume ouverte. « Si seulement, mais je pars en Espagne aujourd'hui », ai-je menti. Personne ne saurait où j'étais allé. « C'est en plus de Trieste, Maria. »

Elle m'a entendu dire que la Troisième Guerre mondiale avait éclaté—son visage pâlit aussi vite que si je lui avais tranché les artères carotides. Une main couvrit réflexivement sa bouche ouverte. 

« Au revoir ? Déménager en Espagne ? Pourquoi ?" demanda-t-elle, essoufflée.

« Une nouvelle vie. Je veux dire au revoir de la bonne façon après tout ce que nous avons fait ensemble. Nous étions autrefois meilleurs amis. » 

« Oh, mon Dieu. Je suis toujours ton meilleur ami. Je ne t'ai pas vu depuis deux longues années mais je... » Sa prise sur ma main se resserra comme un étau, comme pour me clouer au sol. « S'il te plaît, ne pars pas. Maintenant qu'Enzo est parti, on peut se reconnecter ! »

Son intensité m'a fait reculer. Je ne l'avais pas vue depuis deux ans et j'étais son poney préféré sur son lit de mort. J'ai cherché des mots. « Il est temps de passer à autre chose, Maria ... nouveau pays... un nouveau défi. » 

Son front se plissa, ses sourcils se fronçant. « C'est cette fichue femme, n'est-ce pas ? Tu fuis d'elle. Tu es venu ici à cause de tes racines familiales. Cela vous a donné la base dont vous avez besoin. Le club Blue Note que tu as construit de zéro. Tu es un musicien bien connu avec beaucoup de fans. Toi et moi, on était des désastres quand on s'est rencontrés et maintenant tu as repris ta vie après ce spectacle d'horreur avec Shabani et moi j'ai la mienne après Enzo. » Elle attrapa un mouchoir dans la boîte et s'essuya les yeux. « Ne gâche pas ça pour cette femme. Merde, tu es devenu si important pour moi. » 

« Et tu m'as aidé à traverser une mauvaise période où j'aurais pu craquer. Pour cela, je vous remercie du fond de mon esprit réarrangé. Ne rends pas ça trop difficile, Maria. »

Elle m'a attirée contre elle, ses bras se resserrant autour de moi comme un python affamé. Elle a levé les yeux humides pour me noyer. « Nous aurons toujours Monfalcone, n'est-ce pas ? »

« Nous le serons toujours », lui dis-je. « Je m'en souviendrai toujours. » 

« Souviens-toi de ça aussi », dit-elle en m'embrassant plus passionnément que je ne l'aurais voulu et assez longtemps pour que je me souvienne de nous enlacés dans une thérapie mutuelle de soulagement du stress cette nuit-là à Monfalcone. Je détestais la laisser comme ça. C'était une femme à qui je tenais et qui voulait être heureuse dans sa nouvelle vie sans son mari violent. Un autre ami que je perdrais. Je l'ai repoussée et je me suis tourné vers la porte. 

« Grazie, » dit-elle, la voix brisée avec un morceau de mon cœur. 

Je ne voulais pas faire demi-tour. Les femmes aux yeux mouillés étaient des pièges pour des ours réprimés comme moi. Mais je me suis retourné pour la voir s'essuyer les yeux. « Pourquoi ? » 

« Tu sais. »

Je me sentais mal. Je me suis forcée à sortir et je me suis arrêtée devant le bureau de sa mère. La vieille dame leva les yeux vers moi, occupée avec quelques dossiers. 

« Vous avez une fille spéciale, signora. Tu dois être très fier d'elle. » 

Son expression était aussi douce qu'un cornet de glace dans un sauna. « Je ne savais pas que vous étiez son ami, Signor Marchetti. Je m'excuse si j'ai été trop brusque. Elle ne t'a jamais mentionné. » 

« On sait pourquoi, n'est-ce pas ? » 

« Oui, c'est vrai. » Elle esquissa un petit sourire. « Mais plus maintenant. »

« Arrivederci, signora. » Nous nous sommes serré la main. 

« Avant de partir, dis-moi quel genre de chocolats Caffarel tu aimerais ? » demanda-t-elle. « Je paie toujours mes dettes. » 

J'ai posé un billet de cinquante euros sur son bureau. « C'est moi qui invite. Tout ce que toi et Maria voudriez. » 

« Grazie. » Elle sourit aussi largement que sa fille. « Avant de partir, Signor Marchetti. » 

« Oui ? » 

« Tu as le rouge à lèvres de ma fille sur la bouche. Ciao. » 

Voir Maria si heureuse et la chaleur de son salut évoquait de si bons souvenirs d'elle, je m'arrêtai sur les marches devant l'entrée du bâtiment pour rassembler mes pensées éparpillées. Les couples marchaient bras dessus bras dessous, tout comme Maria et moi l'avions fait à Venise où sa dépression liée à son mauvais mariage s'est dissipée alors que je passais la journée à lui faire plaisir — et j'étais récompensé de façon inattendue. 

Tu m'emmènes encore à Venise ? Ce baiser ? Une invitation à une représentation de nous à Monfalcone sur le chemin du retour à Trieste. Le mauvais moment pour m'impliquer avec une autre femme, peu importe à quel point je l'aimais et ses nouveaux atots. Pourquoi me remerciait-elle ? Monfalcone ? Notre amitié ? Tuer son mari pour se débarrasser de ce maléfique ? Est-ce pour cela qu'elle voulait me revoir et me récompenser avec une autre nuit à Monfalcone ? Ou était-ce plus que ça ? Les photos encadrées de nous ? Comment elle voulait me faire plaisir avec des Scotches et me laisser fumer. Elle avait porté une torche brûlante pour moi pendant deux ans ? Autre réflexion : à quel point avait-elle été objective envers Adara ?

J'ai expiré un souffle trouble de questions sans réponse dans la bruine qui tombait du ciel gris ardoise et je suis rentré chez moi pour quitter Trieste. Mon moment Elsinore : pas d'hésitation Hamlet qui s'est terminée par le meurtre de son père, la perte de sa femme, et la mort quand même. Sale.

Un dernier tour de mon appartement pour voir si j'avais oublié de mettre quelque chose dans ma valise. Trois grandes boîtes en carton remplies de mes affaires importantes — des centaines de cassettes, CD, DVD et LP ; mon système sonore haut de gamme ; des négatifs de film — se trouvaient au milieu de la moquette du salon. Une boîte contenait la tête ridicule d'orignal (les bois étaient détachables) que j'avais accrochée au-dessus de ma cheminée. Cela avait amusé Maria, qui secouait la tête quand je buvais de la bière canadienne dès qu'elle était disponible, et mangeais parfois des pancakes au sirop d'érable et au bacon au petit-déjeuner. Je suivais toujours les Canucks dans leur quête sans fin de la Coupe Stanley et de l'équipe de football des Whitecaps. Les symboles canadiens m'ont ancrée à Vancouver. La tête d'orignal serait superbe dans ma future taverne près d'une plage grecque.

Livres, lampes, le coffre de la chambre, les tables de nuit, les appareils et ustensiles de la cuisine, le vieux fauteuil, le canapé grinçant et le lit qui avait beaucoup vu d'action furent donnés au prochain occupant. Tout cela se remplaçait facilement. Mes sept guitares et la mandoline ? Tout cela au club de musique The Blue Note que j'avais fondé il y a deux ans avec mon copropriétaire et autre passionné de blues, Roberto Iachino, l'avocat de Mohammed Nasim. Roberto me manquerait énormément — mon ancien meilleur ami maintenant qu'il était furieux contre moi d'avoir quitté la famille. Je les ferais expédier un jour, même si Roberto pourrait les envoyer en morceaux. En attendant, il y avait assez de bonnes guitares chinoises et coréennes bon marché jusqu'à ce que je le fasse. Peut-être que j'apprendrais à jouer du bouzouki. Opa ! Adara avait dit qu'elle rembourserait le prêt sur The Blue Note si j'engageais quelqu'un pour tuer Rabi Ghaznavi afin d'empêcher son mariage. Il était mort, mais peu de chances qu'elle fasse ça maintenant. J'avais environ dix mille euros fourrés dans la boîte à outils de mon vélo. Assez pour recommencer en Grèce. J'ai vérifié mon téléphone jetable : il reste trois jours sur le deal mais—merde—aussi mort qu'Enzo Falco. Trop ivre pour penser à le brancher hier soir. Je n'en avais pas besoin de toute façon. Je le rechargerais à Klagenfurt. 

« Buongiorno, Adriana », dis-je en descendant les escaliers de mon appartement au troisième étage pour la trouver en train de frotter le palier en dessous. 

« Par ce temps, cette moto laisse un sacré bazar dans le couloir », se plaignit-elle amèrement, s'appuyant sur la poignée de sa brosse. Ce n'était pas nouveau. Elle avait eu deux ans de pratique à râler. 

« Comme mon ami Boffo ? » J'ai demandé, en parlant de son gros chat roux, le félin éponyme de son Gatto Rosso B et B. Il utilisait souvent le couloir du rez-de-chaussée comme jardinière et pissait sur mon vélo ainsi que comme endroit pour laisser des souris, des rats et des oiseaux morts. 

Elle renifla, interrompant son brossage en observant mon équipement de vélo. « Tu vas quelque part ? » demanda-t-elle, toujours la curieuse. C'était une bonne supposition, vu qu'elle m'avait vu faire mes valises dans les sacs durs de la moto la veille au soir. 

« Juste aux magasins. Ne m'attends pas. » 

Elle fronça les sourcils, marmonna quelque chose, puis retourna à son balai. C'était sa façon de faire, tout comme la mienne, d'essayer de plaisanter avec elle. Elle se plaignait de ma moto dans le couloir, de ma musique parfois trop forte, et des fêtes bruyantes rares, mais elle savait que je pouvais la dénoncer pour avoir géré un logement sans licence et ne jamais déclarer ses revenus issus de celui-ci. Les escaliers étaient notre DMZ où nous échangions des piques et continuions nos journées. Elle avait besoin d'un autre mari à tabasser maintenant qu'elle ne m'aurait plus là. 

Mon Fazer avait glissé sur le côté sur 100 mètres pendant que je nageais en Adriatique après que les femmes qu'Enzo Falco avait engagées m'aient forcé à quitter la route. La carénage en fibre de verre s'est déchiré en éclats et la roue avant est devenue un bretzel, mais avec un cadre non plié, elle était restée essentiellement intacte. J'avais renvoyé la moto à Trieste depuis le bord de la route près de Rijeka et je l'avais fait réparer et repeindre dans un magnifique bleu nuit avec des touches rouges. Les pièces n'étaient pas faciles à trouver, mais Luigi, un ancien ami mécanicien Moto Guzzi, utilisait ses contacts pour fouiller les casses à la recherche de remplacements, et ceux qu'il ne trouvait pas, il utilisait des composants similaires. Le Fazer était un véritable cheval de guerre qui, comme moi, prévoyait d'avoir encore beaucoup d'années devant lui. Peu importe à quel point mon vélo tombait en panne ou se dégâtait, c'était un compagnon de voyage et c'était le mien. J'en ai pris grand soin et il a pris soin de moi.

J'ai passé la main sur le réservoir d'essence avec sa peinture brillante et un carénage avec un pare-brise plus grand pour garder le courant et les insectes plus haut que mes dents. Avec des rétroviseurs latéraux plus grands et des pneus plus larges, il avait meilleure apparence et performance que l'original. Je devrais planter plus souvent. Les sacoches rigides du vélo ont transporté tout ce dont j'avais besoin pour quelques semaines sur la route vers le village côtier que j'avais choisi en Crète. J'ai évité de faire un sac sur mon siège passager car je voulais avoir l'air comme je le faisais normalement sur n'importe quel trajet.

Des changements de vêtements. Chaussures. Des outils. Huiles de rechange. Pièces détachées. Tenue de pluie. Kit de réparation de crevaison. De l'eau. Du scotch. Un dernier contrôle de la moto pour m'assurer que je n'avais pas de traceur ou de bombe avec moi pour me tenir compagnie, et il était temps de se débarrasser de toute surveillance. J'avais parfois aperçu l'énorme coque de l'Agent Icardi dans mon rétroviseur, donc je savais que malgré mon retrait soudain de la famille Nasim et ma collaboration avec lui contre les Mazzola et les Ghaznavis, Capo Procaccini, le chef des détectives, avait toujours un faible pour moi. Un dernier regard vers le saint et les rayons de soleil de Jésus sur le plafond du couloir avant de pousser le vélo lourdement chargé entre les portes et de traverser le trottoir dans la rue. Des nuages gris foncé menaçants, chargés, glissaient de l'ouest, le temps assez froid pour qu'ils puissent vider la neige. Ce n'était pas le meilleur temps pour rouler sur mon Fazer mais je m'étais habillé chaudement et je le ferais. L'alternative m'a encore plus glacé. ​

J'ai roulé le long de la Via della Maiolica déserte et traversé le Largo jusqu'au très fréquenté Corso Italia. Il faisait froid et misérable alors que la bruine se transformait en glace et que le vent se levait sur l'Adriatique, aggravant encore la situation. Mon souffle faisait mousser l'intérieur de la visière de mon casque. Une journée horrible pour rouler, mais la pensée de la Crète réchauffait mes entrailles, qui avaient désespérément besoin de chaleur. Plusieurs virages brusques dans le labyrinthe de rues agaçaient les piétons qui sautaient sur mon chemin. Un détour pour entrer et sortir d'une salle de jeux parking. On m'a klaxonné et juré par les autres conducteurs pour les mauvais pas avant de tourner vers le château de San Giusto, après avoir été certain de ne pas avoir été suivi physiquement. Des caméras de circulation omniprésentes m'ont filmé dans les routes principales plus fréquentées, mais de nombreux angles morts existaient dans le labyrinthe de petites rues.

J'avais pris rendez-vous avec Bhupen, le fils de Zarrar Nasim, et j'avais retardé mon départ pour savoir ce qu'il voulait, même si j'avais préféré partir sans revoir aucun membre de la famille Nasim — les adieux émouvants n'étaient pas mon fort. Mais c'était un super gamin et ce serait une occasion de lui dire au revoir correctement. Je me suis garé devant un bar animé près du Memorial Park et j'ai pris le chemin sinueux pour une dernière promenade vers le château de San Giusto. J'avais souvent grimpé les escaliers raides du parc, mais maintenant c'était un mauvais choix dans mon humeur extrêmement antifasciste actuelle. Ses monuments glorifiaient ceux qui étaient morts pendant la guerre civile espagnole, et les victoires glorieuses de Mussolini sur des tribus africaines armés de lances me retournaient l'estomac. La gloire par la mort était une devise à promouvoir par les autres. 1943 avait aussi été glorieux pour une autre raison : l' éviction d'Il Duce et le basculement de l'Italie vers les Alliés n'étaient pas arrivés trop tôt. 1945 avait été une année encore plus glorieuse : préférant survivre plutôt que de subir la mort d'un héros, Mussolini s'enfuit vers la frontière suisse. Capturé par des partisans communistes, il avait été exécuté et son corps abandonné sur une place de Milan pour être brutalement maltraité par la foule et pendu la tête en bas dans une station-service. 

J'étais allé plusieurs fois au château San Giusto surplombant Trieste pour fuir mes problèmes et y réfléchir. Ce fut la dernière fois, alors j'ai mémorisé la vue alors que j'étais assis sur le bloc de pierre blanche d'Istria, à la base de la statue en bronze classique de trois soldats à moitié nus portant leur camarade mort. Il s'agissait d'un mémorial érigé par les fascistes non seulement pour commémorer les soldats morts de la Première Guerre mondiale, mais aussi pour célébrer leur fierté nationaliste dans le retour de Trieste à l'Italie des Austro-Hongrois vaincus. Je n'allais pas être le mort.​

Bhupen a frappé ses lourdes bottes vers moi. Il portait une veste de moto rouge et noire et un pantalon noir de protection assorti au mien. Ses mains tenaient un casque de sécurité identique à celui que je tenais : noir orné d'une feuille d'érable rouge. Nous nous sommes serré la main. 

« Ravi de vous voir, Signor Marchetti, » dit Bhupen, toujours respectueux avec une pointe de ses cheveux noirs en bataille. « Toi aussi tu es sorti faire un tour ? »

« Et toi, Bhupen, » répondis-je, toujours dans mon état de somnolence pensif. « Je pensais faire un tour de la ville. » Un tour en vrille de 160 miles vers un autre pays. 

Son souffle manqua un battement. « Je t'ai eu à un mauvais moment ? » demanda-t-il après une pause. Je devais avoir l'air et le ton aussi abattus que je me sentais. 

« Pas du tout. » J'ai esquissé un sourire rapide en tapotant son casque brillant. « Ça me dit quelque chose. » 

« Je fais discrètement du vélo d'un ami depuis que j'ai quinze ans. » Il sourit. « Ma mère a flanché. Je pense qu'elle se sentait coupable de la mort de mon père. » Son sourire s'élargit. « Elle m'a laissé prendre un Yamaha YZF. C'est presque comme le tien. » 

« Un YZF ? Tu plaisantes ? » Ayeesha ne savait pas qu'il s'agissait de donner une mitrailleuse à un garçon de trois ans et de lui demander de faire attention. « Est-ce qu'elle sait ce qu'elle t'a acheté ? » 

Bhupen éclata de rire. « Aucune idée. Elle est partie pour une autre de ces semaines de shopping à Rome, donc je peux faire ce que je veux. On pourra bientôt aller faire une promenade à cheval ensemble, non ? » 

« Uh-huh », ai-je répondu, mais j'étais distraite. J'ai regardé autour de moi. « Où sont tes gardes ? »

​« Je me suis éclipsé sans eux. Je ne peux jamais m'amuser avec mes amis quand ils me suivent. » Il bouda, semblant être l'adolescent qu'il était. J'ai failli lui demander combien de fois il verrait ses amis une fois mort, mais j'ai sauté ça. 

« Une erreur, Bhupen. » J'ai attrapé mon téléphone avant de me rappeler qu'il était mort. « Appelle-les. J'attendrai qu'ils arrivent. »

Il renifla. « Je n'ai pas de téléphone. Maman ne me laisse pas en avoir une. La sécurité, dit-elle. Ils peuvent être piratés et localisés. » 

« Elle a raison, mais tu as besoin de protection. Je t'accompagnerai à Miramare pour m'assurer que tu y arrives, d'accord ? » C'était sur mon chemin.

« OK. » Sa moue se transforma en sourire. « Je crois que Maman ne veut pas que j'aie un téléphone pour m'éloigner des filles. » 

Je voyais bien l'attirance des filles pour Bhupen. Il avait tellement vieilli depuis le mois qui avait suivi notre déjeuner ensemble, son sourire juvénile remplacé par un front plissé et des rides d'inquiétude autour de ses yeux et de sa bouche. Ses yeux tendus ne semblaient pas s'être fermés depuis un moment et ses épaules se voûtaient sous le poids de responsabilités adultes inattendues maintenant que son père Zarrar était mort. 

« Tu as une copine ? » J'ai demandé pour détendre l'atmosphère. 

Il assombrit en esquissant un sourire. « En quelque sorte. » 

« Eh bien, elle va adorer le vélo. » 

Il sourit. « Oui. » 

« Ils ? Combien  de filles à peu près  as-tu ? » 

Son sourire s'élargit. « Quelques-uns. » 

« Ta mère t'a donné la conférence ? » 

« La discussion ? Mes amis m'ont parlé des leurs et ils sont tellement embarrassants, je suis contente que ma mère ne soit pas allée là-bas. Elle vient du Moyen Âge et ne parle pas du tout de sexe. » 

Compte tenu de ce que je savais d'Ayeesha, cette ironie ne m'a pas échappé. Je lui ai donné une petite main amicale sur l'épaule. 

« Tu veux des conseils paternels avec les filles ? » J'ai peut-être mis Adara enceinte ? Ah, quelle ironie de mes conseils paternels. 

« Bien sûr. » 

« Mes parents étaient pareils, » ai-je avoué en soupirant. « J'ai appris en faisant et il y a eu beaucoup d'obstacles sur ce chemin. » 

« Je suis passé par là. » 

« Utilise le guanti tout le temps. Ne quitte pas la maison sans eux.  »Et peut-être un double sac.

Il hocha la tête. « Je ne le fais pas. » 

Quel jeune homme remarquable était Bhupen. Nous avons flâné parmi les colonnes romaines reconstruites et tronquées en direction de la Cattedrale di San Giusto Martire. Inquiet que Bhupen n'ait pas de gardes, j'ai cherché des personnages suspects. J'ai allumé une cigarette pour me réchauffer les entrailles et j'ai attendu qu'il explique pourquoi il avait demandé à me voir 

« Je m'inquiète pour l'avenir de ma mère dans la famille », m'a-t-il dit et j'ai compris l'inquiétude. Ayeesha se retrouvait dans une position délicate maintenant qu'elle était la veuve de Zarrar et excédentaire aux besoins familiaux. Les veuves musulmanes héritaient traditionnellement de presque rien. Bhupen aurait hérité de presque tout, et pourtant il s'inquiétait pour sa mère. Je l'aimais encore plus. 

« Tu peux t'occuper d'elle, n'est-ce pas ? » ai-je demandé. 

Il haussa les épaules avec une expression douloureuse. « Le testament de mon père est un problème. » 

« C'est selon la tradition musulmane ? » 

« Elle a reçu un neuvième de l'héritage. » ​

« Et tu as reçu le reste ? » Il hocha la tête. « Quel est le problème ? » 

« C'est huit-neuvièmes de très peu. Presque tous les biens de mon père—même le manoir et tout ce qu'il contient—appartiennent à l'entreprise familiale. » 

« C'est à Papaji ? » 

« Il a toléré ma mère puisqu'elle est sa belle-fille, mais tu as dû voir à quel point il méprisait mon père. » 

« Je ne connais la famille que depuis quelques mois, Bhupen. I—” 

« Tu n'as pas remarqué la tension entre eux ? Tu te souviens à quel point Papaji était en colère contre lui lors de ce déjeuner que nous avons partagé ? » 

« Un peu, » dis-je d'un ton neutre. 

« Mon père était faible et un peu bizarre. Ma mère le détestait. Je n'ai jamais su quoi penser de lui. » 

Si seulement il savait à quel point son père avait été plus qu'un peu bizarre. 

« Je n'ai jamais eu l'impression d'avoir un père. » Bhupen soupira. « Ils se disputaient tout le temps. Je sais que ma mère avait d'autres hommes et quand j'étais chez mon père, j'ai vu ses autres femmes. » 

Je me souviens que Bhupen s'amusait avec ses amis à la piscine de Zarrar la fois où je l'ai rencontré dans son manoir. Comment son père l'avait désigné comme sa « fierté et joie ». 

« Je sais qu'il t'aimait et était très fier de ce que tu as accompli à l'école », ai-je dit. « Tu deviendras médecin et tu le rendras fier. » 

« L'école ? » Il renifla avec mépris. « Je ne vais pas à l'université. Je reste avec la famille. Paolo Mazzola a assassiné mon père et je veux me venger de cette famille. » 

« Paolo est mort. Papaji a eu sa revanche. Ton père est parti et— » 

« Mais je n'ai pas le mien. » 

La vengeance : le poison qui traverse les générations. Héroïne familiale : un avant-goût et tu étais accroché à vie. Elle coulait dans les veines de Bhupen. 

Il m'a arrêté en posant une main sur mon coude. « Tu sais à quel point il te préfère, n'est-ce pas ? » 

« Papaji ne te laissera pas sans le sou », ai-je esquivé 

Bhupen laissa échapper un rire amer. « Il est de très mauvaise humeur depuis la soirée en famille. Il n'aura plus ma mère à Miramare, seulement moi. Ça me met dans une situation horrible. » 

« Ton père a été assassiné, le mariage d'Adara lui a explosé au visage, il a eu une guerre avec les Mazzola, et il est malade, Bhupen. Il subit une terrible pression. » J'ai ressenti une vague de regret d'avoir abandonné Papaji. 

Il a soutenu mon regard avec signification. « C'est parce que tu es parti. Je sais ce que tu représentes pour lui : un nouveau fils pour compenser mon père. Ça le tue de ne plus t'avoir maintenant. » 

Vraiment maladroit. Les enfants sont tellement observateurs du comportement des soi-disant adultes autour d'eux. Au fil des années, il a perçu tous les changements de ton de voix et les affronts de Papaji envers son fils raté, ainsi que la façon dont il favorisait Adara et Nasmah ; son froid et son indifférence envers Ayeesha ; et son nouvel amour pour moi. Papaji m'avait appelé son nouveau fils et j'étais tellement fier de faire partie de sa famille et d'avoir un nouvel avenir. Mais n'étais-je pas un usurpateur ? Un gros coucou de la famille Nasim qui a jeté un Zarrar maigre avant qu'il ne s'envole, laissant le nid dans le chaos. 

Bhupen gratta ses bottes sur le gravier, réfléchissant. « Ma mère n'a eu qu'un seul enfant quand Papaji voulait qu'elle en ait d'autres. Les garçons, bien sûr. » 

« Donc ça fait de toi une spécialité. Pourquoi il t'aime autant. Tu le sais. » 

« Mais je perds mon amour pour lui. Il est de si mauvaise humeur depuis que tu es partie et si cruel avec ma mère. Sans Adara, il nous aurait relogés dans une maison plus petite en ville et presque sans le sou. » 

« Adara ? » 

« Elle a persuadé Papaji de laisser ma mère et moi emménager dans le plus grand manoir de mon père. Gardez-la dans la famille. » 

« C'était gentil de sa part.  »Remarquablement bon. 

Bhupen s'arrêta pour reprendre son souffle. « Adara te mentionne souvent. Je vois bien qu'elle te manque beaucoup. » 

Je suis passé à autre chose. « Tu ne t'entends pas avec Papaji ? » 

« Je ne veux plus le voir. Je lui ai dit cela et il a failli me jeter dans l'Adriatique. Il se referme dans sa chambre et ne veut voir personne. C'est tellement triste. » 

J'ai digéré ça aussi lentement que je le ferais pour une tonne de gruau dense. En y repensant, je n'étais pas un coucou, j'étais une pie voleuse et le nid était plus qu'en chaos — il tombait de l'arbre. 

« Ta mère t'a envoyé me voir ? » Ayeesha savait que j'aimais Bhupen. L'utiliserait-elle comme son porte-parole pour me ramener à sauver la famille et garder ce qu'elle aimait : l'argent et le pouvoir, le meilleur des deux mondes ? 

« Elle ne sait pas que je suis là. » Il donna un coup de pied au moignon d'un pilier. « Je... Je pensais que je... » Sa voix s'éteignit. 

Je passai mon bras autour de ses épaules voûtées. « Comment puis-je aider ? » 

« S'il te plaît, parle à Papaji pour nous. Il a besoin de toi. » Son visage s'affaissa. « Ma mère, Adara, Naureen et Nasmah. Nous avons besoin de toi aussi. Je ne peux pas les protéger seul. » Sa tête s'affaissa. « Tu me manques. J'aurais aimé que tu sois mon père. Tu me parles comme si j'étais ton fils.  »

Il aurait pu me frapper à la poitrine avec un bélier et ça aurait eu moins d'impact. Je l'ai serré dans mes bras et j'ai ressenti la douleur en lui. Lui dire que je partais après qu'il m'ait dit qu'il aurait aimé que je sois son père ? Pas le meilleur moment. 

« Tout ira bien », lui dis-je, me sentant aussi inutile qu'un gilet de sauvetage en plomb. Maria et maintenant ça ? 

Des pas lourds dans le gravier. Un homme costaud, portant un chapeau marron en forme de tourtière au porc, a traversé les colonnes romaines raccourcies vers nous depuis le monument aux morts, déclenchant un sixième sens paranoïaque qui m'a maintenu en vie. Un visage plat, asiatique, des yeux bovins intenses sous des sourcils épais—Sergei l'ours de cirque, une main dans son long manteau gris. Je me suis tourné. Derrière nous, un rabbin : plus petit, foncé, une barbe ébouriffée et un chapeau noir à large bord. Où était la tête acromegalique de l'agent Icardi quand j'en avais besoin ? Oh, je venais juste de m'assurer qu'il ne me suivait pas. 

J'ai jeté ma cigarette. « Entre. » 

J'ai tiré Bhupen par le bras à travers la porte ouverte dans l'éclairage tamisé de la cathédrale immense. Des rangées de cabines en bois inoccupées sous un plafond en mosaïque scintillant. Pas de putain de téléphone et juste au moment où j'avais besoin d'un sauveur, c'était vide et aussi silencieux qu'une tombe le lundi de Pâques. Et il pourrait devenir le nôtre. Nous coururem vers une allée latérale, essayant quelques lourdes portes en bois mais aucune ne bougea. Des pas résonnaient depuis l'entrée. Nous nous sommes baissés sous les bancs et j'ai amorcé mon pistolet : sécurité désactivée, activation létale, cartouche chargée. Bhupen le regarda comme s'il s'agissait d'un ICBM. Deux paires de chaussures à talons métalliques claquèrent brusquement sur les dalles. Les curseurs cliquaient sur les pistolets pour lancer la conversation. ​

« Attache ton casque », ai-je dit à Bhupen. 

J'ai aussi fléchi sur le mien. Il m'a regardé, les yeux écarquillés. Nos grosses vestes et pantalons nous offriraient un peu de protection. J'ai baissé son viseur.

« Bravo garçon », cria une voix dure avec un fort accent slave. « Rends-le. » 

Bhupen a saisi mon bras et a fait le bruit d'une chèvre posée comme appât lors d'une chasse au tigre. Essoufflée et cherchant une issue d'évasion, je me suis appuyée contre le bois noirci du banc, face à un mur d'or, de bleus et de verts scintillants représentant Marie, l'enfant Jésus et une rangée de disciples. Je me demandais lequel était le saint patron des victimes de la mafia russe. Jésus m'a regardé tristement depuis sa croix — il avait ses propres problèmes. Des pas résonnaient sur les murs de pierre. On se rapproche. 

« J'ai une arme », criai-je. 

« On en a fait deux. » Ils riaient comme des grizzlis racontant des blagues sur les chasseurs qu'ils avaient mangés. « Donne-nous Nasim boy et on ne te tue pas, guitariste », rugit l'ours. 

Ils avaient suivi Bhupen depuis Miramare et c'est une coïncidence qui les a menés à moi. Ils auraient pu me trouver à tout moment, donc je ne faisais que les gêner. Je n'allais pas m'en sortir. Je gardais les yeux sur les reflets déformés dans les icônes argentées à un mètre au-dessus de moi. Des silhouettes déformées se déplaçaient le long des murs, des pas rapides raclant en esquivant derrière les piliers. Je tenais ma Walther à l'arrière, posant un pouce sur la détente. J'ai passé l'arme au-dessus du banc et tiré sur un des reflets, essayant de ne pas me tirer dans la tête. Deux shots. Les balles sifflaient et ricochaient. 

Le rire de l'ours résonna. « Raté, guitariste. »

« Je vous tuerai tous les deux si vous ne dégagez pas, Boris. » 

« Boris ? Tu crois que je suis Russe ? Je crache sur le Russki. » Il se gratta la gorge et cracha pour appuyer ses propos. 

« Tu vas mourir, russe ou pas », criai-je en retour. Le reflet du rabbin apparut dans l'argent. L'ours à sa gauche.

« Ha ! Parle-en », aboya l'ours. 

J'ai essayé de le tuer. Un coup. Il reste quatre balles. Ils étaient prêts cette fois. Des balles frappèrent le banc en bois et gémirent un disciple. Un coup de feu contre le rabbin du plus proche. Une balle a fait sauter le Walther de ma main. Il s'écrasa contre le mur et se brisa en morceaux.

« Putain !« J'ai attrapé mon pouce tordu.

Encore des rires de ventre. « Coup de chance. T'as une autre arme ? » 

« Viens voir », criai-je. 

Une étroite ouverture à ma gauche menait à un escalier de pierre menant à un endroit. J'ai deviné le clocher. N'importe où serait mieux que là où nous étions — sauf partager une datcha en Sibérie avec ces gars-là. Ce serait dix mètres dans un stand de tir où nous étions les canards. Pas le choix. J'ai tenu l'épaule de Bhupen.

« Reste à quatre pattes et file vers l'escalier quand je te le dirai. » 

Il s'accroupit, prêt. J'ai ramassé les morceaux brisés du Walther et les ai jetés à ma droite, et dès qu'ils ont cliqueté sur les dalles, nous avons tous les deux tiré comme des lapins effrayés vers l'escalier. Personne n'a tiré sur nous. 

L'ours a encore plus ri de notre performance de stand-up. « Je te donne le gros buzzer doré », rugit-il. 

Nous avons grimpé les marches en colimaçon et sommes ressortis au dernier étage de la tour, sous les poutres d'un toit carré et pointu. De grandes et petites cloches en fonte étaient suspendues, prêtes à nous assourdir si nous ne sortions pas de là. Deux fenêtres en arc dans chaque mur latéral. Depuis six fenêtres, une mort de vingt mètres plonge dans une piscine en pierre. Sur deux, seulement une chute de quatre mètres sur le saut à ski, avec un toit en ardoise brune si raide que nous nous élancions dans l'espace dès que nous atterrissions dessus. Ce qu'il nous fallait, c'était un deltaplane, mais je me serais contenté d'une longue corde. Les yeux blancs de Bhupen clignaient épileptiquement à travers la brume de son souffle rauque à l'intérieur de la visière. 

« Reste derrière les cloches », lui dis-je. Il hocha la tête plusieurs fois et recula en traînant les pieds. 

Les voyous riants montèrent les marches en cliquetant. « Tu voles... de là-bas ? » haleta l'ours, s'étant entraîné à la vodka et aux cigarettes. En haut des escaliers, hors de vue, ils s'arrêtèrent, reprirent leur souffle, marmonnant entre eux. Je me suis accroupi à un mètre derrière l'ouverture de la cage d'escalier, tendu, prêt à bondir sur le premier coup de feu qui apparaîtrait. C'était le début et la fin de mon plan. 

« Abandonne ... Mec fou. On ne te tue pas. Donne, garçon. Tu vis. » 

Le silencieux sur le canon d'un pistolet Glock apparut lentement au-dessus du niveau du sol. Plusieurs tirs au-dessus de ma tête dans chaque direction. Des cloches retentirent alors que les balles ricochaient contre eux et les murs. 

« T'es mort ? » cria l'ours. 

Un chapeau de tourte de porc apparut lentement dans son champ de vision. Il regarda droit devant lui, dans le mauvais sens. Pas grand-chose à viser. J'ai tout jeté dans ma botte, frappant violemment sa tête contre une pierre immobile du dixième siècle. Son crâne se fissura comme une noix de coco sous une masse. Il s'effondra en arrière. J'ai sauté après lui et par-dessus son corps qui tombait, pieds d'abord dans le deuxième voyou et son arme levée. Le pistolet a tiré alors que mes deux pieds frappaient sa poitrine et l'ont projeté en bas des marches. Petit mais solide, il a brisé ma visière avec une massue de son pistolet. J'ai une poigne de fer sur son poignet. Un tir fracassant. Mes oreilles protégées bourdonnaient encore. Des roulements, des roulements, des membres frappant la pierre que je sentais à peine à travers mon équipement. J'ai frappé et donné un coup de genou à toute partie de lui à portée. Mon pouce s'enfonça profondément dans un de ses yeux. Il hurla. Je lui ai donné un coup de casque en plein visage. Un coup sur mon coude a envoyé de l'électricité dans mon bras, paralysant mes doigts et desserrant ma prise sur son poignet. Il arracha son pistolet. Nous avons dévalé. Il a atterri genoux sur moi, écrasant ma poitrine. Une main m'a attrapé la gorge. Je haletai. Le pistolet pointé entre mes yeux. Je tournai la tête pour le détourner, agitant désespérément la main vers lui. Un souffle assourdissant. Mon casque se tourna d'un côté comme s'il avait été frappé par une hache de guerre. Mon front me brûlait. Quelqu'un cria. Le pistolet s'éloigna et tira. J'ai attrapé son poignet alors que le pistolet me faisait un signe de nouveau. Encore un coup de pistolet. La tête du voyou disparut. Je suis allongé sur le dos, le sang aux yeux, aspirant l'air, levant les yeux vers le plafond en mosaïque, et un paradis que j'avais presque rejoint.

Le visage flou de Bhupen apparut comme un fantôme. Il a débouclé mon casque et l'a soulevé doucement sur mon front qui me brûlait. J'ai touché des doigts tremblants là où une balle avait creusé une tranchée avant de sortir par le côté de mon casque. Bhupen s'est assis sur mon corps de poupée de chiffon. Du sang chaud coulait sur mon visage. Il me tenait dans une poigne de python, sanglotant dans son casque. 

« Je pensais ... tu étais ... mort," balbutia-t-il.

Mon ancienne blessure à la colonne vertébrale criait son agacement lors de mes séances de gymnastique dans l'escalier. Comme une décharge d'ECT, la douleur a suffisamment dissipé mon esprit pour pouvoir absorber les corps et le sang autour de moi. Le rabbin : un œil fixait tandis qu'un autre pendait hors de son orbite dans une tête asiatique sans vie, cerveau et sang coulant de ce qu'il en restait. Des fragments d'os et des tissus sanglants peignaient le sol de pierre d'un rouge foncé. Des gémissements d'agonie. Au-delà de l'ex-rabbin, un homme au visage pâle se tortillait, haletant et se tenant le ventre. Cinq secondes pour reconnaître Angelo Olivero, le jeune agent du DIGOS que j'avais rencontré quand l'agence de sécurité nationale m'avait surveillé pour l'assistante capitaine Isabella Camilleri. Je me suis agenouillé jusqu'au côté d'Angelo et j'ai déplacé sa main du côté gauche de son ventre. J'ai déchiré son pardessus, sa veste de costume et sa chemise ensanglantée. Un sang sérieux pulsait d'un trou. 

J'ai utilisé ma bonne main pour appuyer fort. « Tu vivras pour te faire tirer dessus à nouveau. » Il grogna quelque chose qui aurait pu être un rire. « Comment vont la femme et le gamin ? » J'ai demandé pour l'empêcher de s'endormir. 

« M-B-. » 

Il n'oublierait jamais avoir été piégé par Won Ton et Elenya, mes amies prostituées . Une moustache qui poussait sur son visage de garçon de chœur devait être une tentative de paraître plus âgé, mais il restait un chérubin de treize ans qui n'aurait pas dû être autorisé à sortir avec des adultes. 

« T'as encore les photos ? » ai-je demandé. 

« M-. » 

J'avais menacé d'envoyer les photos de son piégeage à sa femme et à son enfant s'il ne me disait pas qui il était et pour qui il travaillait. Une aventure alcoolisée avec deux prostituées était un moment à tenir dans le journal. Pas que des mauvais. Je l'aimais bien, surtout maintenant qu'il m'avait aidé à sauver la vie. 

Bhupen se balança vers moi. Sa veste éclaboussée de morceaux du rabbin. Pâle. Toujours tremblante. Les yeux vitreux. J'ai pris le pistolet de l'Ours de sa main avant qu'il ne me tire dessus et n'enlève son casque. Il avait besoin de quelque chose à faire à part se secouer jusqu'à devenir sous le choc. J'ai posé ses mains sur le ventre ensanglanté d'Angelo. 

« Tu as tiré sur ce voyou ? » Je lui ai demandé. Sa tête vibrait de haut en bas. « Bien joué, putain. Continue d'insister. » J'essuyai le sang qui coulait de ma tête sur la manche de ma veste.

« Comment ça va, Angelo ? » ai-je demandé. Il ne répondit pas. Je l'ai poussé doucement. « Comment va Camilleri ? Sorti de l'hôpital ? Tu te remets ? »

Isabella Camilleri l'avait envoyé pour vérifier toute association que je pourrais avoir avec Margaret Brooke du SCIS, mon ancienne patronne. Rien que penser à Isabella lui rappelait des souvenirs chaleureux. Nous avons passé une heure très brève et très agréable ensemble avant plusieurs heures d'enfer dans le donjon de Zarrar Nasim où il nous avait torturés et avait l'intention de nous assassiner. Je lui avais sauvé la vie. Son homme Angelo m'avait aidé à sauver la vie. Isabella m'a protégé à distance. Je me demandais si je la reverrais un jour. Angelo marmonna quelque chose. 

« Quoi ? Parle plus fort, Angelo. » 

« Cin ... Que.« 

« Cinq ? J'ai perdu mon codebook, Angelo. » Je l'ai poussé plus fort. 

« T-Terra.  »

Isabelle se remettait dans un groupe de cinq villages sur la côte méditerranéenne au nord de Pise après les tortures subies. Beau boulot, mais je n'étais pas là pour la réconforter. Une cacophonie de pneus crissent, de moteurs rugissants et de sirènes hurlantes brisa notre froide paix à l'intérieur du frigo ecclésiastique. La cavalerie arriva. Des voix fortes aboyaient des ordres. Des bottes lourdes de course. Deux policiers en casques noirs et gilets pare-balles brandissaient des pistolets, fonçant dans l'allée hors de la lumière vers nous. 

« Restez à terre ! » hurlaient-ils pour nous geler. Ils n'avaient pas besoin de s'en soucier. 

Une autre sérénade de sirènes annonça l'arrivée des ambulances. Les ambulanciers évaluèrent rapidement qui valait la peine de faire leurs efforts. Ils ont pris la relève d'un policier qui avait remplacé Bhupen en empêchant un Angelo Olivero d'un blanc mortel de se vider complètement de son sang. Ils avaient un tube dans son bras et un masque à oxygène sur son visage avant de l'emmener à l'hôpital. Une équipe de techniciens en blouse blanche s'est rassemblée autour des corps des voyous. Les appareils photo ont fait des flashs. Le ruban a traversé les allées. Un ambulancier m'a collé un gros pansement sur le front ensanglanté pour me faire passer pour une lobotomise. J'ai partagé une bouteille d'eau avec Bhupen qui s'est assis à côté de moi sur le banc en bois dur de la nef. Ses grands yeux avaient vu un autre monde. L'adrénaline retomba. L'épuisement mental et physique s'installa. Je me suis affaissé. Un mal de tête battait avec mon pouls. Mon pouce gauche battait. Mon front brûlant et ma colonne vertébrale tordue se joignirent dans une symphonie coordonnée de douleur. La boîte à pillokes dans la poche de ma veste a injecté un oxy directement dans ma bouche sèche. Je l'ai avalé et fermé les yeux pour laisser l'opiacé faire son effet sur mon esprit et mon corps meurtris. 

Des pas lourds résonnaient à l'entrée de la cathédrale. Le clic d'une canne à pointe métallique. Une voix basse aboya des ordres. Terriblement familier. J'ai ouvert les yeux et regardé dans l'allée. Un poids lourd vêtu d'un costume à rayures bleu marine ouvert à double boutonnage et un gilet assorti, incapable de retenir son ventre de pendre par-dessus un pantalon bas sursauta sous la lumière vive. Col de chemise blanche ouvert, cravate rayée rouge et noire lâche et de travers, c'était mon capitaine Ahab. Il était escorté par un gamin des rues aux cheveux orangés qu'il venait peut-être d'arrêter pour vagabondage. Habillée dans un style chic de bon marché, tout ce dont elle avait besoin, c'était d'un chariot de courses rempli de ses affaires. D'un autre côté, elle porte peut-être la dernière haute couture luxueuse et déchirée de Milan.

Michele Russo se tenait au-dessus de moi, une cigarette fumante coincée sur ses lèvres marquées. Un fedora blanc avec une bande noire sur sa tête de bloc. Plus Capone que capone, son regard malveillant trahissait la colère qu'il avait accumulée depuis notre affrontement après mon arrivée à Trieste il y a trois ans. Sa boiterie me rappellerait à jamais la raclée que je lui ai donnée quand il m'a pris en embuscade dans une ruelle. J'étais la baleine blanche qui lui a abîmé la jambe. J'ai aimé cette histoire. Je savais comment ça s'était terminé. Il a arraché la cigarette et a craché sur les dalles près de mes chaussures. Classe. Ses doigts portaient les lourdes bagues qui lui étaient utiles comme des jointures. C'était un combattant sale mais j'étais pire quand il le fallait. 

« Putain de Marchetti », zézaura-t-il. 

« Comment va le genou, Russo ? » 

« La revanche arrive pour toi. » Le capitaine Ahab tapota sa canne sur sa jambe fragile. 

« J'aime les menaces avec des témoins », dis-je en regardant Ronald MacDonald. Pas de nez rouge mais un anneau nasal. Des cernes aux sourcils. Assez de boucles d'oreilles pour perchoir une famille de perroquets. Le visage attirant, légèrement bronzé, d'une gitane. Environ trente. Elle sentait étrangement Old Spice. Une tache noire sur un œil. Son autre œil a parcouru ma joue brûlée et mon cou avant de détourner le regard. 

Russo poussa un souffle amer, comme une fumée de cigare. « Une putain de nègre assassinée et maintenant un connard comme toi avec qui s'embêter. Ce matin se passe vraiment bien. »

La capacité de Russo à utiliser fuck comme adjectif, verbe et nom était remarquable. Il sourit avec des dents à bouchon, deux d'entre elles dorées devant lui, en remettant son fedora sur sa tête comme il avait vu Mike Hammer le faire dans les films. Russo a manqué sa véritable vocation : un flic corrompu en costume sur mesure qui buvait du bourbon en service dans les années quarante à New York, une époque où des criminels présumés étaient battus dans les ruelles pour les dissuader et jetés dans les coffres des voitures à la périphérie de la ville avec l'ordre d'aller se faire foutre ; lorsque les garçons en bleu étaient payés en espèces pour protéger les commerces et en nature par des prostituées dans les ruelles et les sièges arrière de leurs voitures de patrouille ; lorsque les raccourcis du système judiciaire pour exécuter des criminels étaient justifiés par le résultat. Il a lu beaucoup de romans de Mickey Spillane, à en juger par son approche dure de sa version de la justice. Mais il n'était pas un clown en costume cher. Il était vif entre ces oreilles d'éléphant coincées sous le fedora ancien et il ne fallait pas sous-estimer. Il avait failli m'emprisonner et n'avait jamais oublié la baleine blanche qui s'était échappée — et lui avait donné une boiterie permanente. Russo de retour dans la police de Trieste ? La version policière de Jésus réapparaît le lundi de Pâques. Il a dû lécher sérieusement le cul du commissaire Altafini après l'incident Abassi. 

« De retour pour tabasser les Arabes ? » ai-je demandé. 

« Je m'en fous de ces petits chameaux. » La gaminette fronça les sourcils, dégoûtée. 

« Tu ne vas pas présenter ton acolyte, Russo ? Velda ? » 

« Cette poupée de chiffon ? » se moqua-t-il. « J'ai une super Velda. C'est la réponse du commissaire à la vague de criminalité noire. Dis au revoir à la détective Wonderwoman Conte.  »

« Ciao, détective Wonderwoman. » Je serrai une main forte avec les jointures durcies de la Karate Kid, un contraste avec son éventail arc-en-ciel d'ongles. « Comment c'est de travailler avec Batgirl ? »

« Si seulement », dit Conte d'une voix rauque comme un fumeur inépuisé.

Les yeux de Russo perçaient l'expression impassible de Conte. « Que s'est-il passé ici, Marchetti ? » demanda-t-il avec son étrange accent sicilien. « Quelqu'un a essayé de te tuer ? Combien de vies un connard comme toi a-t-il de fait ? » Conte grimaça. 

« Langage, Russo », ai-je fait un petit tst. « Un cadeau de dame. » 

Russo laissa échapper un rire moqueur. « Je ne sais pas ce que c'est. » 

Conte sourit d'un air acide. « Mais je sais ce qu'est un, capo. »

Russo se hérissa mais se mordit la langue. Comment a-t-elle pu s'en sortir avec cette insubordination ? Russo est rapidement passé à autre chose. « Tu vends toujours de la drogue, Marchetti ? »

« Et tabasser des flics corrompus. Tu te prends toujours pour Mike Hammer ? Où est Capo Procaccini, un vrai détective ? » 

Conte esquissa un sourire. Russo éclata d'un rire sarcastique. « Qu'il aille se faire foutre. Voici le nouveau capo qui va botter des culs en ville — le tien pour commencer. »

« Vous êtes chef des détectives ? »

« Surpris ? » 

« Pas vraiment. Tu suçais toujours fort la bite d'Altafini. » 

Conte esquissa un sourire en coin. Russo m'a mordillé la tête. « Maintenant, tu as à moi de gérer. Je vais te mettre à la pâte jusqu'à ce qu'ils te retirent le fer du foie, Marchetti.  »

Une variation de la phrase dans Le Faucon maltais. Je lui ai tiré sur « Plus le voleur est cher, plus le bavardage est tape-à-l'œil. »

Il caressa le revers de sa veste. « Dans un putain de costume Armani cher. Quitter Trieste a été le meilleur choix que j'aie jamais fait. » Russo a cassé son bâton sur les pierres. « J'ai demandé ce qui s'est passé ici ? » 

« Deux voyous ont essayé de nous tuer. Tu penses pouvoir les trouver ou je te dessine une carte au crayon ? » ​

Conte se détourna en toussant. Russo pointa Bhupen avec sa canne. « C'est qui ce petit ? » 

« Moolie ?« Bhupen repoussa la canne avec colère. » Je suis Bhupen Nasim. »

« Nasim ? Un de ces musulmans qui baisent des chèvres ? »

Poings serrés, Bhupen bondit sur ses pieds à la provocation avant que je ne puisse l'arrêter. Impressionnant mais téméraire. 

Un Russo souriant laissa tomber sa canne et leva ses grands poings. « Allez, mon garçon. Fais-moi ma journée. » 

Un déséquilibre : Mickey Mouse contre Godzilla. Bhupen hésita sagement. Je me suis levé et l'ai repoussé sur le banc. « Mauvaise catégorie de poids, Bhupen. » 

« Exactement. » Russo gonfla la poitrine comme un pigeon de la cathédrale qui grossit à cause des miettes de touriste. 

J'avais été trop longtemps en présence malodorante de Russo après une pause de deux ans. Je me suis mis en face de lui pour le remettre en dessous de moi sur le totem. « Tu veux tenter ta chance avec moi à la place ? » 

Nous nous sommes affrontés, des émerillons d'Amérique sur le point de s'affronter de front pour déterminer qui commandait la montagne. « Attends-toi au même résultat que la dernière fois, bouffon », ai-je provoqué.

Une mèche de haine brûlait dans ses yeux globuleux. Il était accroupi en mode boxeur : poings levés, pieds écartés. « Allez, attaque-moi, Marchetti. » Il m'a lancé son menton non rasé, en forme de bout de botte. L'attaquer ? J'ai tenu à ma liberté. 

« Tu veux plus de dents en or ? »

Cela effaça le rictus de travers de sa sale face laide. Sa langue lécha instinctivement les dents en or de remplacement pour celles que je lui avais enfoncées dans la ruelle près du Largo. 

« À deux secondes », dit Conte en reculant pour regarder la fête. 

Russo l'a incinérée d'un regard perçant. 

« Tu veux encore te botter le cul ? » Ma main l'a invité à un autre passage à l'hôpital. 

« Poule mouillée », répondit Bhupen, gagnant plus de points de récompense. 

Les dents dorées de Russo frappèrent son cou. Je n'ai pas fait le premier pas. J'ai fait des bruits de caquètement de poulet. Russo vibra, ses poings se contractant. M'attaquer avec Conte et Bhupen comme témoins ? Il n'était pas si stupide. Impasse. 

Conte s'éclaircit la gorge. « Vous avez fini de vous balancer ? » demanda-t-elle. « Oui ? Enregistrons ces déclarations et sortons d'ici avant que j'appelle la police. » 

C'était drôle. Je me suis assis en gardant les yeux sur Russo qui attrapait sa canne. 

« Allons-y, Conte », grogna-t-il. « J'ai mieux à faire que d'écouter tes conneries féministes nazies et de découvrir qui a essayé de commettre un meurtre aujourd'hui. Peut-être que c'était une putain de femme.  »

« Peu probable », répondit Conte d'un ton froid. « D'habitude, on ne tire pas sur les hommes, capo. Nous préférons leur parler jusqu'à la mort. » 

J'ai éclaté d'un rire à force de cuisses pour être agaçant. Il m'a lancé son mégot de cigarette. « Ne partez pas, vous deux. Tu viens à la Questura sans ta marraine la fée Procaccini. » 

Il s'éloigna en piétinant, claquant sa canne comme un marteau-piqueur sur les dalles à chaque pas vers les techniciens qui travaillaient autour des corps et cherchaient des balles. Conte le suivit. J'ai ignoré Russo et utilisé Bhupen comme béquille pour sortir en boitant de l'entrée de la cathédrale vers la lumière du jour. Nous avions nos casques avec nous. Je pensais faire bronzer mon sauveur. L'oxy a fait effet pour engourdir la douleur mais mon corps semblait encore trop vieux pour éclater et trop vieux pour marcher. 

Au-delà d'une barrière de ruban jaune-noir et d'un convoi de voitures de police, le brouhaha des médias : des fourgonnettes faisaient pousser des antennes et des antennes ; des journalistes et des vendeurs de télévision maniaient des micros, interrogeant toute personne passant à portée ; certains babillaient dans leurs téléphones ; les caméras portées sur l'épaule tournaient dans tous les sens ; Des écrans et des lumières étaient installés pour interviewer ceux qui avaient un pouls pour remplir les vingt-quatre heures de quelque chose qui devait se passer. Sur le côté, une foule de passants émerveillés se rassemblait avec leurs appareils photo. L'un de ces camions de nourriture omniprésents est apparu comme un champignon à l'automne pour nourrir les spectateurs. Une femme hippie en t-shirt avec ADORE TRIESTE en rouge, vert et blanc sur la poitrine vendait des t-shirts à l'arrière de son pick-up. Tout ce dont nous avions besoin, c'était d'un fil de fer et des Flying Wallendas. Peut-être un ou deux éléphants. 

Mon nez nous a guidés dans un courant d'air de graisse chaude jusqu'au food truck. Mâchant une saucisse de bœuf en pain avec les lèvres dégoulinantes de moutarde, je me suis assis avec Bhupen sur l'une des colonnes romaines raccourcies pour regarder la frénésie médiatique qui se déroulait. Ma saucisse a disparu rapidement. Bhupen se tenait le ventre, touchant à peine sa saucisse. Il venait de tuer un homme. Il s'est fait sauter la cervelle. Pas un hors-d'œuvre génial. J'ai allumé une cigarette, inspiré profondément, expiré lentement en sentant l'euphorie, et j'aurais souhaité avoir une bière pour accompagner. Je posai un bras autour des épaules de Bhupen. 

« Bien joué, Bhupen. Tu m'as sauvé la vie. Je suis fier de toi. » 

« Papaji a tué des hommes », dit-il, presque en chuchotant. « Mon père tuait des hommes. Papaji m'a dit que tu avais été dans les Forces Spéciales. Tu as tué des hommes aussi, n'est-ce pas ? » 

« Oui, je l'ai fait. » 

« Je me suis toujours demandé ce que ça ferait, tu sais, de tuer un homme. J'ai eu peur. Je peux le faire ? » 

« Ce n'est pas pour tout le monde. » 

Il m'a regardé, les écailles de ses yeux brun foncé disparues. « Maintenant je sais que je peux le faire aussi. Je n'y ai pas réfléchi. J'ai juste fait ce que je devais faire. Je peux protéger ma famille. » 

Les armes à feu étaient des accessoires de mode essentiels dans le monde où il entrait mais... « À utiliser seulement quand la pensée échoue, Bhupen, » conseillai-je. « Souviens-toi de ça. » 

Il hocha la tête. Une femme trapue aux cheveux courts gris acier, vêtue de sa veste camouflage marron-vert emblématique au cas où la guerre éclaterait et brûlant une cigarette, m'agitait son micro sans fil. Carmella Pavona de TRN Canale 11, la réponse de Trieste à l'Inquisition espagnole, la rivale de nombreux politiciens corrompus, célébrités gonflées et policiers corrompus. Elle m'avait aidé à se moquer d'Enzo Falco jusqu'à la limite de sa raison en échange d'informations croustillantes sur le Tueur de Prostituées pour ses gros titres. Elle m'a fait signe de rencontrer son caméraman pour l'éloigner de la mêlée médiatique. Bhupen m'a suivi. 

« C'est qui ? » demanda-t-elle. 

« Bhupen Nasim. » 

Ses yeux s'illuminèrent. « L'enfant de Zarrar ? Les Nasim sont impliqués ? » Elle tendit la main. « Ravi de te rencontrer, Bhupen. » Ils se serrèrent la main. « Alors, que s'est-il passé là-dedans ? Les gens ont entendu des coups de feu. » 

Je posai une main sur le patch sur mon front. « Je vais m'en sortir, Carmella. C'est juste une lésion cérébrale. » 

Elle laissa échapper un petit rire. « Merde à ça, Milo. Tu n'es pas mort, n'est-ce pas ? » Elle n'a pas attendu ma réponse. « Quelqu'un a essayé de te tuer ? Quelqu'un est mort ? Allez, j'ai une putain de date limite à respecter. » 

« Pas de vidéo de Bhupen. » Je l'ai poussé sur le côté. 

« Tourne-le, Stefano », dit-elle à son caméraman qui zooma sur moi. 

« Deux voyous ont essayé de l'enlever. »

Elle posait des questions pertinentes. Je lui ai donné des réponses courtes. Elle a eu la vérité, sauf qu'Angelo est devenu invisible. Bhupen est devenu le héros qu'il était. Du coin de l'œil, le dos de Bhuben se redressa, la mâchoire se raffermissant. Un jour, le gamin serait l'homme dont la famille avait besoin. Carmella m'a laissé échapper ma surprise face à Russo, ce fasciste déshonoré du cul, remplaçant un grand détective en Procaccini. 

« Eccellente, Milo. Je te dois ça.  »

« Bien sûr que oui. Qu'est-ce que Russo fait ici ? » 

Elle renifla. « Un putain de choc, non ? Je travaille sur un article à propos de sa réembauche par Altafini. J'ai déterré tellement de vieilles affaires sur lui, il regrettera de ne jamais revenir. » 

« De quoi on parle ? » 

« On échange ? » 

« Je veux tout savoir sur lui. » 

« OK—si tu me tiens au courant de tout ce que tu apprendras toi-même. Et tout ce qui concerne ces meurtres auxquels tu as été impliqué. » Ses yeux se sont levés par-dessus mon épaule. « Voilà le gros connard qui arrive. Continue d'enregistrer, Stefano. » 

Je me suis tourné vers Russo qui boitait vers nous sur les dalles, une cigarette serrée entre les dents, le chapeau collé à l'arrière de la tête.

« Je t'ai dit de ne pas aller nulle part, Marchetti », aboya-t-il. 

Je l'ai ignoré. J'ai mangé la saucisse de Bhupen. 

« Un bijou de travail de détective à partager avec nous ? » demanda Carmella. « Genre, qui l'a fait ? » 

« Eh bien, eh bien, eh bien. Les vieux enfoirés ne meurent jamais," ricana-t-il. « Ils deviennent juste de plus en plus moches. » 

« Les racistes mous non plus, » répliqua Carmella. « Vous êtes maintenant chef des détectives ? » Elle ricana. « Quelque chose pue et c'est un cochon comme toi. » Elle lui tendit son micro. « Tu veux commenter ? » 

Il repoussa le micro. « Fourre-le dans ton cul, salope. » 

« Tu es sorti de la première année, connard ? » demanda-t-elle. 

Russo pivota vers moi et Bhupen. « Questura, vous deux. » Il sortit le mégot de cigarette de sa bouche, le jeta d'un coup sec et cracha sur les pavés. 

Je n'ai pas bougé. « Je vais d'abord appeler l'avocat de Bhupen. Donne-moi ton téléphone. » 

Il m'a tendu son téléphone comme il le ferait avec une grenade non épinglée. Une pomme chère. J'ai appelé Roberto Iachino et laissé un message. J'ai tendu le téléphone à Russo. Il a tendu la main mais j'ai manqué sa main. Le téléphone heurta les pavés avec un craquement désagréable. C'était tellement puéril de ma part. Voler le briquet en or de Falco et le donner à Roberto. Il a fait tomber son enregistreur de ma table de cuisine par terre où il a marché dessus. C'est ce que j'ai fait. 

« Je suis désolé.  »

« Enfoiré. » Russo l'attrapa et essuya l'écran. « Monte dans cette putain de voiture. » 

J'ai marché lentement avec Bhupen vers la voiture de patrouille où Conte jouait avec son téléphone sur le siège passager.

« Ne rate pas mon dossier spécial sur toi ce week-end, connard », cria Carmella. « Tu vas t'en faire plaisir. » Elle rit d'une voix rauque. « Retour à Palerme. » 

Il lui répondit en pointant ses doigts sous la forme d'une arme. Une balle invisible fonça sur la Carmella moqueuse. Ça ferait super bien aux infos. ​

La voiture sentait le resto de burgers. J'ai débarrassé les emballages gras de fast-food, les tasses de café et les boîtes froissées de la banquette arrière de la voiture et je suis monté dedans. 

« Tu ne vas pas laisser une femme conduire, Russo ? » ai-je demandé. Conte sourit par la fenêtre.

Russo m'a ignoré et a crié les pneus de la Fiat comme s'il était sur la grille de départ du Grand Prix d'Italie à Monza pour déverser sa colère contre Carmella et moi dans un slalom lumineux et sifflant comme une sirène, à travers les scooters, voitures et bus en grouille du trafic dense de midi. Pendant le trajet tendu à la ceinture de sécurité jusqu'au Questura, le siège de la police sur la Via di Tor Bandena, je me suis accroché au siège et à la poignée de la porte pendant que Conte se tenait avec un pied sur le tableau de bord. L'odeur rassis de cigare et de mégots remplissant le cendrier n'aidait pas Bhupen—il se tenait le ventre, la mâchoire tremblante. 

Les yeux durs de Russo dans le rétroviseur croisèrent les miens. « À part moi, qui veut te tuer ? » grogna-t-il entre ses dents dorées. 

« Ce n'est pas ton cas ? Au boulot, Mike. » 

Les lèvres cicatrisées de Russo émettent un bruit grossier. « Et le gamin ? Ces têtes de serviette ont des ennemis de nos jours ? » demanda-t-il avec mépris. 

« À part des têtes de pomme de terre comme toi ? » Il était temps d'effacer le rictus de son visage. « Tu te souviens de ce musulman ? Mustafa Abassi ? » 

Russo sourit en coin. « Je devrais le remercier. Je suis devenu riche. » 

Il détestait les musulmans, tous les bruns ou noirs. Tabasser trop de musulmans sous la vue d'une caméra de rue lui a coûté son emploi. La goutte d'eau qui a fait déborder le vase de la protection du commissaire de police envers Russo — trop tolérante face aux troubles civils liés à la vague d'immigrants libyens cette année-là. Mis à l'écart de la police, il avait atterri sur ses pieds dans le groupe hommage à Mike Hammer. 

« Passe chez Abassi », ai-je suggéré. « Il ne va nulle part. » 

Abassi, un petit voleur de Tripoli, arriva à Trieste avec la chance d'avoir encore ses deux mains. Un petit vol et Russo l'a emmené dans une ruelle et a utilisé sa tête comme ballon de football. Abassi bavait dans un gobelet pour le reste de sa vie. 

« Il a eu ce qu'il méritait, » grogna Russo. « Déportez-les tous dans ce putain de désert. » 

Il n'était pas seul. Il a défendu ce que certains citoyens de Trieste pensaient de la récente vague d'immigrants fuyant la guerre civile initiée par le brillant plan de l'OTAN visant à renverser Mohammar Khadaffi et à le remplacer par le chaos des seigneurs de guerre en guerre. Encore plus d'arrogance de construction nationale des démocraties occidentales qui n'ont pas tiré les leçons des catastrophes d'Irak et d'Afghanistan. 

Russo fit un signe de tête vers Bhupen. « Et emmène ces putains de Nasims avec eux. » 

Un autre virage de la voiture au coin. Aussi vert que l'Incroyable Hulk, Bhupen se précipita en avant pour vomir entre ses genoux sur le sol de la voiture. Le vomi de Bhupen emplissait la voiture de l'odeur d'un seau de porc chaud. 

« Oh, merde », grogna Russo, faisant trébucher la voiture jusqu'à s'arrêter devant le portique de la Questura, la Casa del Fascio de Mussolini. 

Bhupen s'essuya la bouche de la main. « Oh mon Dieu... désolé," bafouilla-t-il. 

« Vomi dans la voiture de Russo autant que tu veux. » J'ai fouillé dans ma poche pour attraper une poignée de mouchoirs que je lui ai fourrés. Le gamin avait surmonté l'attaque à la cathédrale haut la main. Je tendis la main pour serrer la sienne d'une poigne ferme — une rencontre d'hommes. « Ça te va, Bhupen. » 

Je n'étais pas du genre à louer inutilement, mais sauver ma vie me suffisait. Il aurait pu se recroqueviller de peur, mais au lieu de ça, il a pris l'arme de l'Ours et a sauté dans l'escalier après moi pour exploser la cervelle d'un gars. Il était sur ma liste de Noël. Enfin, ma liste de l'Aïd. Je lui tapotai l'épaule. « Ton père aurait été fier de toi. Moi, c'est certain. » 

Il esquissa un sourire qui se perdit dans un autre tourbillon d'estomac. Voici un gamin que j'aimais encore plus. Ce dont il avait besoin, c'était de l'amour dur d'un père pour équilibrer l'amour doux de sa mère. Aussi tordu que fût Zarrar, il avait aimé son fils sans aucun doute. Je me suis rappelé sa fierté pour les résultats scolaires de Bhupen et pour la façon dont il allait à l'université. Peut-être devenir médecin ou avocat. Comment il aimait jouer au football avec Bhupen sur la pelouse de Miramare. Comment Bhupen grandirait pour reprendre l'entreprise familiale après que Zarrar ait dirigé la famille après Mohammed. Tout cela a été soufflé quand j'ai préparé la mort de Zarrar aux mains de Paolo Mazzola. Zarrar n'avait que lui-même à blâmer pour sa mort, mais j'ai regretté ce que cela signifiait pour Bhupen. 

Russo faillit arracher la porte de ses gonds en la ouvrant brusquement et en projetant sa masse hors de la voiture. « Amenez ces en bas, Conte », aboya-t-il. 

Il boitilla dans le bloc de pierre de l'architecture fasciste qui suffisait à rendre malade toute personne connaissant son histoire aussi malade que Bhupen. Les cris des interrogatoires de ceux perçus comme opposés à l'État de Mussolini résonnaient encore. Un enfant avec un crayon et une règle aurait pu être plus innovant que de dessiner une boîte à angle droit. Les fascistes devaient exsuader le pouvoir et l'ont donc construit comme un château avec quatre tours aux coins pour intimider les masses. Mais ils n'aimaient pas les fenêtres. Peut-être qu'ils ne voulaient pas que personne ne voie ce qu'ils faisaient à l'intérieur. Il aurait pu être construit en pensant à Russo. Conte nous a conduits dans le marbre du vaste hall d'entrée, descendu un escalier vers le sous-sol frais, puis le long d'un large couloir jusqu'à la suite des salles d'interrogatoire. 

« Ne mentionne pas que c'était un enlèvement », ai-je chuchoté à Bhupen. « Dis le moins possible. » Il recevait aujourd'hui une éducation qui ne serait pas oubliée. Nous avons croisé trois policiers en uniforme marmonnant misérablement sur la dernière défaite de Venezia, buvant dans des gobelets en papier pendant qu'ils brandissaient une machine à café à pièces. Ils avaient ma sympathie ; la vie d'un policier de Trieste était déjà assez difficile en soutenant l'équipe de football de Venizia, qui était désastreuse.

Russo tint ouverte la porte d'une salle d'interrogatoire. « Conte ? Parle au gamin. Suis-moi, Marchetti, » ordonna-t-il, jouant le chien alpha. 

« Il vient avec moi », ai-je répondu sans jouer à sa garce bêta. 

« Il y va avec Conte », exigea Russo.

Je l'ai ignoré et guidé Bhupen dans une pièce jaune fanée. Une table en métal avec deux chaises de chaque côté. Un vieux classeur vert olive dont la peinture était usée jusqu'au métal nu aux coins. Sur la table, un enregistreur vocal avec une lumière rouge en mode repos. Bienvenue à la maison. J'étais là il n'y a pas si longtemps à arracher les ailes à Enzo Falco. Il mettait le feu à ses cigarettes. Voler son briquet doré. De bons moments. Le bourdonnement des anciens conduits de ventilation n'avait toujours pas amélioré son air malodorant. Un grand miroir mural et une petite télévision coincée sur un support avec un lecteur VCR/DVD. L'œil bleu foncé d'une caméra fraîchement installée nous observait depuis un coin du plafond. Russo et Falco partageaient le même goût en salle d'interrogatoire avec le style spartiate des bons vieux jours du fascisme. 

Russo accrocha son chapeau à un porte-manteau près de la porte et enroula sa veste de costume autour du dossier de sa chaise. Il posa sa canne dans un coin avant de retrousser les manches de sa chemise blanche sur ses avant-bras épais et poilus, dévoilant un tatouage bleu foncé SPQR. Un supporter de football rom ou un fasciste, ou les deux. Les bretelles qui remontaient son pantalon ample sous son gros ventre étaient une belle touche. Il avait enfoncé un pistolet Colt .45 non conformiste dans un étui en cuir sous son aisselle gauche. Conte s'assit à côté de Russo. Bhupen s'assit à côté de moi. 

« Apporte-nous des cafés, Conte », ordonna Russo. 

Conte croisa les bras sur sa petite poitrine. « Tu veux que je fasse la vaisselle et que je lave aussi les fenêtres ? » La façon d'une femme de dire « va te faire foutre et meurs », une autre réponse intéressante de sa subordonnée. Russo lança un regard noir à cette garce alpha sans compromis. Ce n'était tout simplement pas son siècle. 

« Et s'il demandait gentiment ? » suggérai-je dans le silence lourd. 

Russo m'a lancé un regard assassin avant de chasser son envie de me frapper pour me presser : « Des cafés ... per favore » entre ses dents à la tête et en or. 

« Sucre ? Du lait, Capo ? » demanda-t-elle poliment. 

« Néron, » répliqua-t-il sèchement. 

« Je suis surpris que tu aimes tout ce qui est noir », commentai-je. 

« Va te faire foutre. » 

Conte s'est tourné vers moi. « Signor ? » 

« De cette machine ? » Elle sourit avec amertume. J'ai secoué la tête. « Non, grazie. » J'ai décliné la mort à cause de la boue instantanée en poudre et de l'huile de palme.

Un Bhupen pâle a également décliné l'offre. Russo attendit que Conte parte. Il posa ses pieds sur la table et sortit un tube métallique de sa poche. « Ce Conte est vraiment un petit connard. » 

« Si elle est si pénible, pourquoi ne pas la virer ? » 

Il grogna pour chasser ça. J'ai apprécié son malaise face à une femme insubordonnée. Altafini avait-il réembauché Russo mais l'avait-il confié à Conte pour le surveiller ? Je pourrais voir la pièce, mais pourquoi le réembaucher ? Il avait été un outil utile pour son camarade fasciste Altafini avec ses méthodes de justice « hors réseau » et ses petites perquisitions de gangs, mais cela avait coûté au département non seulement sa réputation mais aussi une fortune dans l'accord Abassi qui a finalement vu le départ ignominieux de Russo. Autant aller à la source. 

« Comment as-tu pu ramper pour revenir ici ? » ai-je demandé. 

Russo sourit en coin comme un python qui a avalé une vache. « Altafini a mis ce vieux de Procaccini au rang de commissaire adjoint. » Il mordit le bout du cigare et le recracha assez près de la poubelle. 

Le commissaire de police avait mis Giuseppe en retraite comme son adjoint ? Il n'aurait jamais quitté volontairement le rôle de Capo des Détectives pour un travail aussi bureaucratique. 

« Pourquoi toi ? Altafini t'a mis dehors il y a deux ans pour être un porc raciste. » 

Russo sourit avec suffisance. « Il a changé d'avis, non ? » 

Conte revint avec un seul gobelet en papier de café noir et le tendit à Russo. Elle ne buvait pas cette merda non plus. Russo retira ses chaussures coûteuses et posa ses pieds en bas sur la table. 

« C'est mieux », dit-il en agitant ses chaussettes humides. « Ces chaussures ne respirent pas bien. »​

J'ai agité la main pour faire circuler l'odeur de chou bouilli. « La prochaine fois, prends une paire moins chère. Ça a dû coûter une fortune. » 

« Ils l'ont fait », se vanta-t-il. « Une douzaine de crocos sont morts pour les faire et c'est de la merde. » 

« Les hommes doivent juste payer le prix de la mode, n'est-ce pas ? » remarqua Conte. 

Russo lui lança un regard noir. « Tu n'es pas obligée de rester, Wonderwoman. Je suis sûr qu'il y a eu un vol de sac à main quelque part. » 

« Je veux écouter, monsieur. Je suis ici pour apprendre aux pieds du maître. » 

J'ai ri de ses couilles. Russo remua ses orteils. « Tant pis. » Il tendit la main pour allumer l'enregistreur. « On va commencer. » Il babilla l'introduction obligatoire. « Le gamin d'abord. » 

Bhupen me regarda. J'ai hoché la tête. Il fit une description simple des événements. Sa voix tremblait en se rappelant avoir descendu l'escalier en courant pour tirer dans la tête du voyou une fraction de seconde avant que je ne puisse être dégradé. J'ai passé un bras réconfortant autour de ses épaules. Le pauvre gamin avait une matinée qu'il n'oublierait jamais. 

« C'était une action courageuse », commenta Conte. 

« T'as fini avec les trucs de groupe de soutien ? » ricana Russo. Il arrêta la cassette et jeta un regard sournois à Bhupen. « T'es plus courageux que ça, espèce de père inutile, gamin. »

Bhupen se tendit à la provocation mais me regarda et se retint. 

« À toi, Marchetti. » Russo a redémarré l'enregistreur. 

Je lui ai tout raconté — presque — que je savais, depuis avoir rencontré Bhupen à la statue jusqu'à m'évanouir en bas des escaliers. Il y avait des choses importantes que Bhupen ignorait et je n'allais rien dire à Russo pour lui faciliter la tâche. Je doute qu'il se soit soucié de l'attaque des voyous, sauf qu'ils avaient échoué. Il faisait semblant de faire semblant. 

« Tu n'as aucune idée de qui étaient ces voyous ? » demanda-t-il. 

« Aucune idée. On dit que tu peux vérifier leurs empreintes de nos jours. » 

« Ils n'ont pas l'air italiens. L'un est un peu arabe brun tandis que l'autre a l'air un peu chinois. » 

« Tes personnes préférées après les Noirs ? » 

Russo l'a tranché de la main. « Quelqu'un que tu soupçonnes de vouloir ta mort ? » 

« Toi. » 

« Que diriez-vous des Mazzolas et des Ghaznavis ? » 

« Pourquoi le feraient-ils ? » 

« Vengeance sur la mort de Paolo Mazzola et Rabi Ghaznavi. » Il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre ce qui s'était passé. 

« Qu'est-ce que ça a à voir avec moi ? » 

« Beaucoup. Rabi Ghaznavi, Paolo Mazzola, Gina et Giaco Rossi, Zarrar Nasim, Elenya Serova, Wu Ting, Milica Kovacevic et Enzo Falco. Qu'ont-ils en commun ? » 

J'ai remarqué qu'il appelait Milica par son faux nom. Il ignorait qu'elle était Milica Dzeko, une zélée serbe chrétienne qui avait exploité son rôle d'amante de Rabi pour obtenir des informations sur les Bosniaques musulmans afin de les faire assassiner. Il ne connaissait pas son lien avec le CSIS.

« Ce sont des primates ? » 

« Ils sont morts et toi, le bras droit de Mohammed Nasim, non. Tu es une pièce d'un gros puzzle, Marchetti, et je vais tout assembler. » 

« Les casse-têtes ne sont-ils pas au-dessus de ton niveau ? Tu ne maîtrises pas encore les Lego ? » 

Conte étouffa un reniflement. Russo appuya sur l'arrêt du magnétophone. Il lança un regard noir à Conte. « Ramène le garçon à la maison, Wonderwoman. C'est tout ce dont j'ai besoin de lui pour l'instant. » Il m'a regardé. « Marchetti et moi avons encore des choses à discuter. » Russo a jeté la cassette et l'a jetée sur les genoux de Conte. « Mets ça au tapage. » 

J'ai aidé Bhupen à se relever et je l'ai remis à Conte. 

« Et Conte ? » appela Russo. Elle s'arrêta devant la porte et regarda en arrière. « Ne te précipite pas pour revenir ... per favore.  »

« Ça marche, patron. J'ai besoin d'air frais de toute façon. » Elle claqua la porte derrière elle et Bhupen. J'ai mis un Marlboro dans ma bouche.

« Tu ne fumes pas ici, » ordonna-t-il.

« Arrête-moi. » Je l'ai allumé et soufflé de la fumée sur lui.

Il plongea la main dans la poche de sa veste pour en sortir une flasque. Il a bu l'alcool comme Mykola. Il ne m'en a pas offert. « Tu te souviens d'Enzo Falco ? » demanda-t-il. 

Comment oublier l'agent Criminalpol du Ministère de l'Intérieur au visage fermé qui avait essayé de me faire tuer ? « Bien sûr, le gars avec les voitures rapides. » 

« C'est Enzo Ferrari, connard. Falco ne te dit rien ?  »

« Il sonnait des cloches ? » 

« Connard. La soi-disant enquête de Procaccini a déterminé qu'il s'était saoulé et était tombé de la falaise à Duino. » Il ricana. « Il pourrait boire autant que moi, et c'est dire énormement », se vanta-t-il en prenant une autre gorgée. « On l'a trouvé avec un taux d'alcool élevé pour un homme moyen mais pas pour lui. Il n'était pas ivre. Il fut jeté du haut de la falaise et il faudrait un homme fort pour le faire. Tu l'as tué et je vais t'en faire pour ça. » 

« Bonne chance avec ça. Quelque chose appelé preuve pour le procureur public ou inventez-vous au fur et à mesure comme vos amis de la Gestapo ? Peut-être que c'était un suicide. Il se souvenait qu'il te connaissait. » 

Russo posa la fiole d'un coup. « J'ai lu le rapport de Procaccini sur la mort de Falco. Ça pue. » 

« Ce sont tes pieds. » 

« J'ai vu ce que tu lui as fait. Un corps mutilé après une chute de quatre-vingt-dix pieds sur des rochers. Ton ami Procaccini ne faisait pas son travail—encore une fois. » 

« Ami ? » 

« Enzo a dit que tu avais une alliance impie avec Procaccini. Ça m'a fait réfléchir.  »

« Est-ce que ton petit cerveau te fait mal ? » 

Russo frappa la table du poing. « Tu n'as jamais été interviewé au sujet de la mort de Falco malgré vos affrontements. » 

« Des affrontements ? » 

« La confrontation au Joyce Café sur la Piazza Unità. Tu l'as fait passer pour un idiot à cause de l'arme qui a tué Elenya Serova. Tu as fourré le pistolet dans le manteau de Mehdi quand tu as attaqué le cadavre. » 

« Selon lui. C'était  un idiot.  »

Russo grogna un sourire. « Il t'a taser. J'aurais aimé être là pour te voir te débrouiller. » 

« Ne critique pas l'ECT. Je me sens beaucoup mieux depuis et ça a rechargé mon téléphone. » J'ai soupiré d'ennui. « Autre chose avant que tu retournes te branler devant des pages centrales de Mike Hammer ? » 

« Où étais-tu au moment où Falco a été assassiné ? » 

« Ce n'était pas un accident ? » 

« Le dix octobre. Un vendredi soir. Toute seule ou une autre pute va-t-elle te donner un alibi comme cette pute l'a fait pour la prostituée chinoise ? »

J'ai haussé les épaules. « Pourquoi j'en aurais besoin ? »

Il frappa la table du poing. « Vengeance. » 

« Pour ? » 

Il m'a pointé un gros doigt. « Il a engagé deux femmes pour te chasser de la route sur le chemin du retour de Mostar, mais elles ont foiré le coup. » 

« Ce n'était pas un accident ? C'était Falco ? Merci de confirmer cela. » 

« Tu as fini dans un hôpital de Rijeka jusqu'à ce que... Qu'est-ce que tu sais ? ... ta marraine la fée Procaccini t'a raccompagnée chez toi. Mignon, » ajouta-t-il avec sarcasme. « Toi et Procaccini étiez une équipe qui a truqué l'enquête de Falco. Vous devez dormir ensemble. » 

« Tu veux vraiment perdre tes dents de devant encore une fois ? » 

Il avala sa fiole et aspira la vie dans son cigare fumant. « Procaccini a consulté les casiers judiciaires des deux femmes et vous a dit que Falco avait dû les engager. Il les cherche depuis. » 

« Quand ils seront trouvés, ils pourront accuser Falco de les avoir engagés. Fais-en non seulement un connard mort, mais aussi un connard mort meurtrier. » J'en avais assez. Je me suis levé. « Apporte toutes tes preuves au procureur et fais un énorme connard comme ton pote mort Falco. » 

La porte s'ouvrit brusquement. Un Roberto rougi s'arrêta net. Il me regardait avec colère. Il reconnut Russo et cligna des yeux, surpris. « Qu'est-ce que tu fous ici ? » 

Russo sourit en coin. « Oui, je suis de retour, arnaqueur. » 

Roberto jeta sa mallette sur le bureau. « Je peux te sentir. » 

« Qu'est-ce que tu veux, bordel ? » demanda Russo. 

« Où est Bhuben ? » Roberto m'a demandé.

« Un flic l'a ramené chez lui après un entretien. » 

« Il a eu un entretien sans moi ? » 

« Pas de souci, Roberto. J'étais avec lui pour qu'il n'ait pas tabassé Russo. » 

Russo souffla violemment entre ses lèvres épaisses. « Combien tu gagnes pour ça, escroc ? Combien de shekels ? »

« Rappelle-moi, espèce de », dit Roberto. « Combien dois-tu payer Abassi pour le reste de sa vie ? Peut-être encore trente ans ? » 

Russo feignit une crachat. « Je peux facilement le payer. »

Abassi lui a coûté la moitié de son ancien salaire de flic. Les chaussures, le costume coûteux et les dents en or indiquaient qu'il pouvait facilement le payer. 

Roberto a saisi sa valise. « Tant mieux, parce que je vais t'emmener en justice à nouveau pour un soutien accru. Un nouveau fauteuil roulant motorisé. Modifications à la maison. Ordinateur modifié. Des choses chères comme ça. Tu es foutu à vie. » 

Russo haussa les épaules sans réfléchir. « Qu'il aille se faire foutre, et qu'il aille te faire foutre. » 

Roberto se détourna mais s'arrêta à la porte. « Va gagner tes Reichsmarks, Russo. Découvre qui étaient les voyous à la cathédrale si tu n'es pas trop occupé à jouer avec ton réseau secret de décodeurs de la Gestapo. » Il claqua la porte derrière lui. Je suis resté debout. 

Russo étira de nouveau ses jambes sur la table et suça son moignon de cigare. « Shylock est un yid sensible, n'est-ce pas ? Je devrais le remercier de m'avoir sorti de Trieste. J'ai gagné bien plus d'argent qu'un flic. » Il lança un regard noir. « Et beaucoup de femmes aussi. » 

« C'est gentil de ta part de soutenir les prostituées aveugles. » 

« Je te surveille, Marchetti. Vous avez rendu visite à la femme d'Enzo Falco à son bureau ce matin. La baiser encore comme ses autres amants l'ont fait dans le dos d'Enzo ? » 

Ma cigarette lancée a fait rebondir des étincelles sur son front alors qu'il se baissait. Bondissant de ses pieds, il écumait comme un chien enragé. Il m'a lancé son mégot de cigare. Je lui ai fait signe d'au revoir avec mon index et mon auriculaire — ta femme baise quelqu'un d'autre — le cornuto — une autre ironie qui ne m'échappe pas, un homme peut-être cocu par Ajmal Ghaznavi.

Comme me faire fouetter le visage par une pluie verglaçante n'était pas ma préférence, je me suis arrêté pour acheter une visière de remplacement pour mon casque avant de pousser le Fazer à travers les portes ouvertes dans le couloir de mon immeuble, de nouveau sous les rayons du soleil de Jésus, et d'entrer dans une Adriana fronçant les sourcils et un Boffo curieux. 

« Tu es de retour », dit-elle, énonçant l'évidence. 

« Je t'ai manqué ? » 

Elle ricana. Boffo me regarda à travers la rambarde, souriant à l'idée de pisser encore sur mon vélo. Il est retourné en vitesse dans son appartement pendant que je montais les escaliers, laissant le vélo prêt, prêt à partir. J'ai branché le téléphone jetable pour le recharger au plus vite avant de changer mon équipement de vélo et de manger un déjeuner tardif de raviolis au fromage réchauffés avec un verre de Barolo. Sans ma Walther, je me sentais nue. J'ai ouvert la boîte contenant la tête d'orignal et glissé ma main dans son cou poilu pour retirer un pistolet enveloppé de tissu. J'ai senti l'arôme âcre de l'huile d'arme que j'ai utilisée pour préserver le pistolet Beretta de 1934 en parfait état. Le pistolet que mon grand-père utilisait pour mettre une balle dans Mussolini. Le peloton d'exécution avait déjà tué Mussolini, donc une autre balle ne lui fit aucun mal. Transmis à mon père puis à moi. Cet arôme seul m'a rappelé le souvenir de mon grand-père assis près du feu de gaz dans notre sous-sol, me racontant ses histoires de guerre de partisans combattant les fascistes entre deux bouffées de sa pipe et des verres de son vin rouge maison. Comment il cliquait sur le curseur et tapotait le marteau en me montrant comment ça fonctionnait. Comment le démonter et le nettoyer. Il avait une provenance. Je ne l'ai pas chargé avec le chargeur original utilisé pour faire la prise de Mussolini. Il était peu probable que la poudre ait encore son efficacité après plus de six décennies et j'aurais eu l'air ridicule si la balle ne sortait même pas du canon. J'ai inséré un nouveau chargeur de cartouches de 7,62 mm dans la poignée. Je l'ai enfoncée dans le creux de mon dos.

Avec un fedora lâche tiré si bas sur mon front réparé que j'aurais pu travailler pour la Gestapo et fumant aussi profondément que possible pour me débarrasser de l'odeur de Russo, je me suis faufilé à travers les clients qui affluaient le long du Corso jusqu'à la Piazza Unità. Deux voitures de police clignotaient leurs lumières blanches et bleues près de la fontaine des Quatre Continents complètement sèche. Des équipes de tournage et une grande foule d'observateurs se bousculaient bruyamment autour d'eux. Qu'est-ce que quelqu'un avait fait à la fontaine cette fois ? La fontaine, célèbre pour ses quatre statues, représentait les traits des peuples des quatre continents connus en 1751 : Afrique, Amérique, Europe et Asie. Elle a souvent été vandalisée — la statue africaine décapitée en 2008 — et de nouveau, sauf que cette fois la tête était introuvable. J'ai serré les dents devant Borini attisant les tensions raciales jusqu'à l'excès pour son gain politique. Le chaos a besoin d'un leader fort pour prendre le pouvoir, n'est-ce pas ? Mussolini 1922 renouveau : ses chemises noires violentes instaurent la loi et l'ordre dans le chaos causé par ses attaques contre les grévistes communistes et il devient le sauveur des classes moyennes et supérieures qui abandonnent le gouvernement impuissant. Il était significatif que la seule statue qui n'ait jamais été vandalisée soit l'Europe. J'avais envie de lui casser la tête juste pour équilibrer les choses. 

Les dégâts racistes ont suscité de sombres pensées sur un événement qui avait fait honte à l'Italie et, par extension culturelle, à moi : c'était la place où, en 1938, Mussolini est monté sur une scène spécialement construite et a sorti cette fameuse mâchoire pour annoncer l'adoption des Lois Raciales déclarant  les Juifs personae non gratae. Ce ne sont pas des lois idéologiques, mais simplement opportunistes : les Juifs mis à la porte, créaient l'emploi pour d'autres, et confisquer leurs biens et leur argent ne nuisait pas aux caisses de l'État. Adolf envoya une  lettre d'amour Danke schön.

Mes grands-parents communistes ont entendu le discours d'Il Duce à la radio et, comme la plupart des Italiens, l'ont ignoré et sont retournés dans leurs bars et cafés. Dans l'ensemble, les Italiens ont embrassé le fascisme mais n'étaient pas la race supérieure allemande et n'avaient pas été manipulés par Goebbels, ministre de la Propagande d'Hitler, pour blâmer les Juifs et les communistes pour leurs problèmes. Mes grands-parents étaient deux des nombreux Italiens qui ont hébergé des amis juifs lorsque, après l'effondrement du gouvernement fasciste en 1943, les nazis ont occupé le nord de l'Italie et que la SS a commencé à assassiner des Juifs au camp de concentration de Risiera di San Sabba à Trieste, envoyant d'autres vers Auschwitz-Berkinau, épicentre des meurtres nazis. En conséquence, mon père a grandi profondément antifasciste mais sans être communiste, une idéologie qu'il considérait comme pleinement capable des mêmes atrocités — selon les effectifs, Staline était pire qu'Hitler. J'étais comme Papà : je détestais les extrêmes politiques et les démagogues psychopathes qu'ils attiraient. 

Sous un soleil pâle aussi faible que ma tolérance pour les connards fascistes, j'étais assis, les yeux fermés, à une table sous la canopée rouge et blanche du Joyce Café. Julia m'a servi un capo en si — un favori des Triestini : un petit cappuccino dans un verre — et deux biscottis au chocolat. Je l'ai vue s'éloigner et j'ai repensé aux fesses d'Adara, mais je les ai vite étouffées en pensant à celles de Maria dans le Palazzo del Lloyd Triestino tout proche. Plus d'Adara. Pas de Maria non plus. J'ai vidé mon esprit et savouré le bourdonnement d'une cigarette, le capo, et des coups de chocolat en jouant au-dessus du bruit des grains de café moulus et du sifflement du lait mousse, Harry Nilsson chantait « Elle a mis le citron vert dans la noix de coco et buv-les bot'. » Marco, son père et Julia se souriaient en se rejoignant à chaque « Docteur ! » et remontaient mon moral. Marco avait un fétiche pour le vinyle. C'était le seul type d'enregistrement qu'il jouait et, puisqu'il possédait près de 1 000 LP, dont le Nilsson Schmilsson sans  rayures que je lui avais acheté, il n'a jamais manqué de bons morceaux dès le milieu des années soixante. J'ai aimé la photo de Harry en peignoir sur la couverture : avec une photo de quelque chose dans sa main, il avait l'air à moitié ivre. Il n'a pas fallu Freud pour me dire pourquoi je m'identifiais à Harry. 

J'ai appelé l'hôpital Maggiore pour demander des nouvelles d'Angelo Olivero. Il était sorti de la chirurgie et hors de danger. Pas de visiteurs avant demain. Harry sauta dans le feu lorsqu'une voix fatiguée et résignée troubla ma rêverie. « Qu'est-ce que tu faisais, bon sang à perdre ta protection ? » Une chaise métallique racla la table.

J'ai ouvert les yeux sur un visage sévère, le nez plat sous un fedora dégoulinant. Des épis de chou-fleur. Moustache tachée de brun. Des lunettes à monture épaisse posées sur un grand nez plat. Procaccini portait un imperméable tacheté de pluie, réhabilité dans le  magasin Tutto 99 Cent, qui allait avec son costume froissé. Il me regardait comme un proviseur qui expulserait un malfrat de son école — après une bonne raclée. Je me suis levé avant qu'il ne puisse s'asseoir. 

« Content de te voir, Giuseppe. Comment va le nouveau commissaire adjoint ? » ai-je demandé.

« N'y va pas », grogna-t-il avec une poignée de main plus écrasante que d'habitude. Il secoua sa grosse tête. « Tu n'apprendras jamais, Milo. Vous vous débarrassez de l'Agente Icardi ? Tu aurais pu te faire tuer. » Il grimaça en s'affalant sur la chaise et expira lentement comme une baleine bleue fatiguée après un profond sondage. « Tu as eu sacrément de chance que l'agent DIGOS soit là. » Il se frotta la région lombaire. 

« Tu as encore mal au dos ? » ai-je demandé. 

« Les pilules que le docteur me donne ne font tout simplement pas l'affaire », se plaignit-il en se frottant encore plus le dos. 

J'ai compris le message. Je lui avais fourni de l'oxycodone, ce qui était juste puisqu'il ne m'avait pas arrêté pour suspicion d'être dealer. Je ne l'avais pas été mais mon stock pour la douleur corporelle suffisait à Trieste pour que la douleur soit sans douleur. Je n'utilisais plus autant d'analgésiques donc il y en avait beaucoup à donner. 

Procaccini retira son chapeau et grogna à cause de son large ventre qui avait fait sauter un bouton de chemise derrière sa cravate large, une pièce antique bleue et blanche fleurie des années 70. « Mon médecin m'a dit de fumer moins, » soupira-t-il. « Mange moins de sucre et de graisses, bois moins, fais plus d'exercice et perds du poids. » 

« Tu devrais changer de médecin. » 

« Il veut aussi que j'arrête la caféine. »

« Ce charlatan va te tuer. Alors, pas de cafélatte ? » ai-je demandé. 

Il soupira. « Une étape à la fois. Je vais commencer par un thé noir, s'il vous plaît, et je ferais mieux de vous le prendre avant d'assister à vos funérailles après ce qui s'est passé à la cathédrale. Il n'y en aura peut-être pas une autre. »

J'ai commandé son thé à Julia avec un nero deux shots pour moi et plus de biscottis au chocolat. Procaccini fit apparaître sa calebasse et une boîte de tabac verte et blanche dans la poche d'un imperméable et remplit la pipe de lambeaux noirs avant d'allumer un briquet pour allumer le tabac. Il souffla une bouchée de vapeurs toxiques dans l'air froid avec un lourd soupir. Il avait pris du poids. La graisse que j'avais perdue le mois dernier s'était formée en rouleau sous son menton. L'air entre nous devint empreint d'un parfum amer familier. Cela a éveillé de bons souvenirs de Giuseppe : comment il m'avait protégé d'Enzo Falco alors que nous travaillions ensemble pour retrouver le Tueur de Prostituées, qui s'était avéré être Zarrar Nasim. Julia semblait améliorer le paysage. 

« Qui penses-tu vouloir te tuer cette fois ? » demanda-t-il. Il essuya la sueur de son front rose et desserra sa cravate.

« Ils ne voulaient pas de moi. Ils voulaient kidnapper Bhupen Nasim. J'aurais été un dommage collatéral. » 

Il chassa la calebasse de sa bouche. « Tu ne l'as pas dit à Russo. Il pense qu'ils te cherchaient. Kidnapper le gamin Nasim ? Quelqu'un doit vouloir le gamin pour avoir un levier sur Mohammed. » Quelques bouffées de réflexion froncée les sourcils. « Qui d'autre que les Mazzola ou les Ghaznavis après les morts récentes de Rabi et Zarrar ? » 

Je n'avais pas eu le temps de réfléchir profondément à qui était responsable de l'attaque. Procaccini avait tordu les bras de Mohammed et Sandro Mazzola pour une trêve afin de mettre fin à la guerre des gangs. Tous deux étaient des hommes à l'ancienne qui tenaient parole, mais je voyais bien que la nécessité de vengeance pourrait détériorer les relations jusqu'à la mort de l'un ou des deux — ce qui pourrait arriver n'importe quel jour pour les vieux défenseurs. 

« Je ne vois pas que ce soit Sandro », dis-je. « N'ont-ils pas fait une paix honorable avec Mohammed ? Ils ont tous deux perdu des fils. Mais Rabi est une autre histoire : il a été tué chez Mohammed et ses gardes ont dit à son père que les hommes de Mohammed les ont distraits et laissé Rabi vulnérable. » 

« Tu avais mis Rabi assez en colère pour foncer sur Milica Dzeko. Et tu as tiré sur un de ses gardes. » 

Le garde trouverait la respiration douloureuse un moment, mais au moins je ne l'avais pas tué. « Le père de Rabi n'a pas encore été vengé. Cela n'est-il pas lié à l'enlèvement de Bhuben ? » 

« Peut-être. Je ne sous-estimerais pas Sandro cependant, » a déclaré Procaccini, « peu importe à quel point il a été honorable par le passé. Les vieux hommes désespérés font des choses désespérées. Sandro a perdu tant d'hommes dès le premier jour de cette guerre de gangs qu'il a fait appel à l'aide d'un parent éloigné de la Mafia, Louie Fachetti, un Corleonis, de la famille de Totò Riina. Il est arrivé avec ses hommes pour le sauver de l'extinction. » 

Je sursautais chaque fois que quelqu'un mentionnait la Mafia. Ils avaient toujours dominé le classement de la violence à la première place : c'était le creuset de la malveillance du XVe siècle. J'ai frissonné à la mention de la meurtrière Totò Riina.

Procaccini expira un flot de fumée pensif. « Louie Fachetti et douze de ses soldats de Palerme arrivèrent en ville deux jours après le début de la guerre. Seule leur arrivée permit à Sandro de conclure un accord avec Mohammed, sinon son casino flottant serait devenu le nouveau Titanic. Il lui est maintenant redevable et ce n'est pas un bon endroit pour s'en sortir. Fachetti a perdu deux hommes dans les combats mais n'est pas parti avec les dix autres, donc je me demande ce qui se passe. » 
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